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A présent, Akreïjït (ph. 51) est presque ensevelie entre les dunes blan­
châtres et jaune pâle du haut desquelles le voyageur découvre soudain le
quadrillage de terrasses et de cours des maisons de pierre. Au creux des
ruelles, le sable s'accumule contre les murs du Nord et de l'Est, formant
des mamelons aux carrefours, de hauts talus incurvés devant les portes, un
profond entonnoir autour du minaret qui, depuis longtemps, ne domine
plus les dunes envahissantes. Il ne domine même plus les maisons qu'on
a dû surélever en construisant de nouveaux étages sur les terrasses, à mesu­
re que le sable comblait les rez-de-chaussée.

Il n'y a plus d'artisans à Tichït qui eut autrefois des bijoutiers renom­
més et qui donna son nom à un modèle particulier de bracelet, dit rsiiq
Tichïti, en bois noir de sanghü ou en corne noire incrusté de dessins tracés
en pointillés d'argent et de très fins zigzags en fil de cuivre et de laiton. La
pénurie de peaux et de substances tannantes a fait abandonner l'art du cuir.
Les artisans ont émigré à Tijikja et en Adrar, à Walata et même à Tom­
bouctou. Seuls, les chefs des Chorfa et des Masna entretiennent encore
près d'eux des familles de ma"allemïn pour .fabriquer les objets usuels
indispensables.

Une curieuse spécialité de Tichït était le gaînage des œufs d'autruche.
Une large croix de peau d'agneau décorée était appliquée humide sur l'œuf
percé et vidé, les extrêmités des branches étant réunies au sommet par une
cordelette de suspension. J'ai eu la surprise de voir, à la Zawiya Taïbiya
de Ouezzan, pendant au plafond de la chambre mortuaire de Mülay
Abdallah, le fondateur, une centaine de ces œufs ornés, ex-votos apportés
par des pèlerins de Tichït et du l:Iôçl. Mais les armes à tir rapide ont fait
disparaître aussi les autruches que l'on rencontrait souvent, jadis, par
bandes qui, l'air nob~e et stupide, nous regardaient passer.

Tichït et Akreïjït meurent silencieusement dans leur solitude désertique.
Elles n'ont plus d'autres fêtes que le tam-tam qui salue le passage d'un
notable. Au rythme de tambours en poterie, quelques négresses dansent et
chantent, sans joie ni grâce, en brandissant de vieux parapluies noirs dont
personne ne sait plus comment ils ont pu parvenir jusque là.

L'identité même de Tichït a été, depuis 300 ans, l'objet de controverses.
J'ai déjà fait allusion à la confusion entre Tesset, Assa et Tichït, provoquée
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par la ressemblance des caractères arabes composant ces trois noms. Il ,.
suffisait de l'étourderie d'un copiste ou même d'une négligence de plum~
ou de transcription de Jean-Léon l'Africain qui écrivait en italien.

Sa Description de l'Afrique nous donne pourtant une indication géogra­
phique précise: « Tesset. petite ville de Numidie, aux confins du désert de
Libye ... Il (11"5). Rappelons que, pour Jean-Léon l'Africain, la Numidie est
la bande de territoires habités qui sépare la Berbérie des satles du désert
et s'étend à l'Ouest jusqu'au Nün et à l'Océan. La Libye, c'est, en gros, le
Sahara, bordé au Sud par la « Terre des Noirs Il.

L'origine de cette confusion semble remonter à la Descripciolt general ...
de Luis de Marmol y Carvajal, traduite par Nicolas Perrot d'Ablan­
court, qui, sous le titre « Tichït ou Tesset Il, décrit néanmoins une « petite
ville b1tie au quartier des Benbich, des Zénègues et des L-Udayes [ ... ].
Entre Tesset et la mer, sont les habitants du Nün Il (l,"). Cette contradic­

tion est confirmée par la carte qui illustre la traduction de Perrot d'Ablan­
court: Estats et Royaumes de Fez et Maroc, Dara et Sijilmesse, gravée
par Sanson, géographe du Roy, à Paris, en 1655. On y voit le pays de
Tesset au sud du Nün, le long de la rive gauche de l'O. Dra"a, et donc
(1 aux confins de la Libye Il. Sur une autre carte, Statuum Maroccanorum
Regnorum Fessani, lI1aroccani, Tafiletalli, Segelmassani, gravée par
10 Chris Homani, à Nuremberg, en 1ï28, le Regni Tessel Pars occupe la
même région et semble faire partie du royaume de Tafilelt (l'ï). C'est

actllellement le territoire de Tarfayat.

(11'>5) rE.\~·LlO~ L'.\FJ<IC,I1~. ,\1 IJa"3.lI h"lI 3Iol.,alllm~d a!·\Yanall ~z·Za}'\'atl, J}.'-,el'l/'l;oll d.' l',-j{,i·
t}1tt',/it'I"((' rallit' du monde. Ou\·ragt· t:crit en italit"ll, il HODler d'apr{'~ lt· .... notes t'n arahe dt· l'auteur ~
signt> Il' ]0 tnar:-: ]526; publit: t'Il italit'11 par Nanlusio, à \·t:nj~·. I5S0r puj~ t'n françai:-ô par Jean Tl'IlI·

l'oral, à L~·on. 155(). è'\oU\,dle (dition françai,,'. allnot,:l' par Chr, S(:hd~r. l'ari'. Leroux. J nI!., 10"1)("

')ï91'> (III, X\', PI'. 209'210).

(It";/l) Lt"IZ DI--). :\L\R~OL y C.\R".\J.\I.. j),'scripcioll ::t'Jlt'ltll dt Afir;ctI, {;rt·nadt·, 15ï3 t't l;~J. 3 \"01. -­

CA/rit/II" d,' 1.lIis il.' JJanl/of, trac!. ?\icob, l'l'rrot d' .\!>lancoun, l'ari<. Billain... 1(.,(17, J \'01.. eart~,

de 'l, San'Oll. - 31arlllol a\'ait p:Irtieip" à l'~xl"'dition Ju Sultan ,aea li,.n 3lcl.lamnw:l ,·eh·Clwikh
coatr~ l'.\,kia bhaq l" ~n 15~3'~~ (ci. R 31.\l'~Y, L'.'x/,,:'/'/;Oll mmocail/,' do' OUi/di/I/". Bull. 1.1' ..\.,, __
XI, 19J9. nO'>! 1 l·t .!, pp. 1.29--10). L'annf-t', dbproportionnt."t' aux res:-;üurCe", du Sahara, dut laisser Hllt'

parti" dl' <t' l'ff~ctib à la Saqiât al-l:Iamr:I, Le rbt" IW dépa'''3. pa, \\·aclàn. Il ,',t po,;,;i!>\(, que 31armol.
a"ant tra\·t·r~l: le Xün a\-('c l'arnl("l-, ~ojt pa~St~ à .\ss.a ou à proxilnit,..·. (Juant à Jean-Lt'Oou l'.\fricain,
a;' ignor,. ,'il (',t allé à ,\,"3. au cour, :Il' ,~, m,,,;on, aupri" du Clkrif :\l:lIne:l El..-\r~j. ,'mir :lu Sü,.
Il n',.,t l'a, allé à Tichit " mlj, a dit a,"oir -l~, n'n,~igllUIlt'nt,'''rCl'lt~ dll" dan, l'.\nti·.\tla, " (J9.0;6,

Il, p. 240. Il. 5. Th, :'Il. ('\ R 31.).

( 18ï) C~, J~u" ort,,:, font parti" '.It- la coll~ction cartographiqul' dt' la Bibliothi'qu" gt'!,,:ralt' d~

Tblnt. le l~, ai utiii<èe< pour l'ilht,tration ,it· mon articl~ " l.a T,'"'''' d,' j"(/lI-I":"" rAftica'1i ". "ote­
[!fric .. J~F,,\,:'\_, nO nt}, oct. Hll.!, pp. 1.!.h~6.
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La même identification a été adoptée par P, Marty ('SI') , puis par
A. Epaulard dans sa nouvelle traduction à partir de l'original italien ('89).

Enfin, c'est à Si Allal El Fasï, dont on ne saurait contester la connais­
sance approfondie qu'il possède de son pays, que j'emprunte une définition
précise: «( Sous est la dérivation chleuha de l'amazirg Assa (rivière), qui
donnait au féminin Tesset, terme qui est resté pour désigner la région du
Sous, dite Tesset, qu'une carte du XIxe siècle situe au-dessous du Noun (ou
Rivière aux Anguilles) et couvrant l'espace où Smara fut construite. Au­
cune délimitation avec la province du Draca, non plus qu'avec le Grand­
Désert [ ... ]. Tesset constitue un district transversal du littoral vers le
Touat» ('9").

Jean-Léon (' 9 '), ayant énuméré les villes de Numidie - Tesset, Gua­
den, Ifren, Hacca, Dara, Sigilmassa, etc. - d'Ouest en Est, au nord du
désert de Libye, on ne voit pas de raison qui permît de déplacer Tesset
jusqu'à la rive méridionale de ce désert, à seule fin de traduire Tesset par
Tichït. Dans ce cas, Tesset n'aurait plus été. à l'Ouest, mais à plus de
l 000 km au sud-est d'Ifran et d'Aqqa, localités qui existent et dont nous
connaissons par conséquent la position.

Ayant séjourné à Tichït (août 1937) comme à Assa (avril 1950), cette
dernière oasis me paraît correspondre beaucoup mieux que Tichït aux
descriptions de Tesset données par Jean-Léon l'Africain et par Marmol.
Quelques traits communs à l'une et à l'autre ne peuvent servir d'argu­
ments. Tichït, pas plus qu'Assa, n'a gardé trace de la muraille d'enceinte
en « pierres vives» dont parlent les anciens auteurs. Toutes deux furent
commandées par des Chorfa, mais il semble plus logique que ce soit le
Chérif d'Assa, engagé dans la lutte contre les Espagnols et les Portugais,
qui ait entretenu une « garnison 1) dans la ville qu'il commandait.

(!ilS) l'. ~iARTY, Et. SI/y t'IslaHl ct les t,iùl/s dit Soltdalt - Les Berabicll, '9,8-19, pp. 1133-84.

(189) JEAN-LÉON L'AFRICAIN, f),.sCYiptioll dc l'Afyique, trad, de l'italien par ,\. Epaulard, annotée
par le traducteur, Th. ~Ionod, Henri Lhote et R. )lallny, Paris, )Iai~onnellve, 1956, 2 vol. + 630 p.,
17 fig. l'p. 419-20.

(190) ALL.~L EL FASI, La vérité SI/Y h's frol/tiè,.,'s lI1t1rOCailles, Perspecth-es sahariennes, Tanger, 1961,
nO 24-28, pp. 48-49,

(191) 1956, J, p_ 7-
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Enfin, l'une et l'autre sont des oasis où des paysans noirs ou (( basanés Il
cultivent des dattiers, le millet, l'orge, cette dernière céréale étant la prin­
cipale production d'Assa. Des oliviers signalés par l\Iarmol à Tesset (192),
il en reste à Assa dont les habitants fabriquent toujours de l'huile, plus
estimée que l'huile d'arganier. Il n'y a, évidemment, jamais eu d'oliviers
à Tichit ! On laboure aujourd'hui à Assa, comme jadis à Tesset, (( avec
un attelage composé d'un cheval et d'un chameau, ce qui est la coutume
dans toute la Numidie Il (193) ; il est à peine besoin de faire remarquer que
la charrue a toujours été totalement ignorée dans les oasis sahariennes et
soudanaises. Jean-Léon nous dit que les femmes de Tesset filaient la laine
(II, p. 420) ; c'est là un travail féminin typique du Nord. Au Sahara, il
n'y a point de laine, à proprement parler, mais du poil de chèvre et de
mouton à fourrure raide et courte. Dans la région de Tichit, on emploie le
coton blanc filé par les femmes, tissé par les hommes, pour faire des velums
de tente, des couvertures et des pagnes.

Il n'est guère admissible que les hommes de Tesset fussent illettrés tan­
dis que les femmes étaient capables d'instruire les enfants, comme Jean­
Léon et Marmoll'ont cru. N'instruisaient-elles donc que les petites filles ? ..
L'instruction, peut-être rudimentaire, devait néanmoins être générale com­
me c'est toujours le cas près des Zwâiya dirigées par des Tolba Chorfa.
En outre, c'est la coutume dans les tribus enseignantes du Sahara maure
que les femmes aident leurs pères et leurs maris à instruire leurs élèves.

Si maintenant nous cherchons à situer Tesset d'après les éléments ethni­
ql'es cités par Jean-Léon et Marmol, nous voyons que tous nous retiennent
aux environs d'Assa. Jean-Léon écrit: (( Les Berbus [BerabichJ habitent
le désert de Libye dans sa partie située vers la province du Sous [ ... ]. Ils
commandent Tesset qui ne leur suffit pas à ferrer le peu de chevaux qu'ils
possèdent Il (19~). Notons en passant qu'Assa aurait, plus que Tichit, les
moyens de ferrer des chevaux. Après lui, Marmol répète que Il les Berabich
étaient autrefois maîtres de la ville de Tesset en Numidie Il (195). Or, à
l'époque où Jean-Léon et Marmol écrivaient leurs Descriptions, les Bera-

(192) 1667, III, p. 7.

(193) JEAN·LÉON L'.\FRIC.UN, 1956, II, p. ~20, 11. 5·

(19-1) 1895. III, p. 210; 1956, l, pp. 3 1.32.

(195) 1667. III, pp. 6·7·
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bich étaient encore groupés dans le nord du Sahara, exclusivement. Selon
P. Marty, ils auraient été amenés dans l'Azawad «( par leur ancêtre Abou
MakhlUf dans la 2 e moitième du XVIe siècle n (196). Je ne crois pas qu'ils
aient été signalés à Tichït ; en tout cas, ils ne l'ont jamais « commandée Il.

Quelques clans de Berabich se sont implantés dans l'Azawad où ils sont
dans la situation d'étrangers dominés, et peu estimés, par les autres tribus.
Leurs plus importantes fractions: eArib, 'A. Dris, 'A. Ghennam, Mhafid,
Skarna, nomadisent toujours aux alentours des oasis du Draca, du Bani et
du Tafilelt dont ils pressuraient autrefois les habitants. Les traditions des
J:larap:n d'Assa ont conservé le souvenir des pillages des Berabich et des
Dwï Menia dont les itinéraires sont indiqués par leurs marques de tribu
qu'ils gravaient au passage sur les rochers.

P. Marty (p. 183) donne cette citation de Marmol : (( D'Vlad J:lasan
sortent sept lignées: Delim, Berabicb., Rehamna, A. Amar, Abï Mansür,
Abï eAbeïdallah. Ceux des Berabich vivent aussi dans les déserts de Libye,
vers le Sous éloigné qui est à l'extrémité du Royaume de Maroc n. Après
cela, on est étonné de lire à la page suivante: 'lt Les Rahmoun (Rehamna)
étaient leurs frères et occupaient avec eux Tesset qui paraît bien n'être
autre que Tichït Il. Cependant, les Rehamna n'ont aucune place dans
l'histoire de Tichït, et Marmol a écrit que Tesset était voisine de Tagaost
qu'il situe également en Numidie et dont l'emplacement est bien connu.

Jean-Léon l'Africain (197) parle lui aussi de ces Rachmen ou Rehamna
« qui tiennent le désert voisin d'Hacca. Ils ont également autorité sur
Tesset où ils ont coutume d'aller chaque hiver n.

Voici maintenant les Hamr, nom sous lequel on devine facilement ­
en supprimant le H initial que Jean-Léon ajoute volontiers - les Aït
Ba''Amran d'Ifni: « Ils habitent le désert de Taganot. Ils reçoivent quel­
ques subsides de la commune de Taganost. Ils nomadisent dans le désert
jusqu'au Nün II (19K

). Cela n'implique pas qu'ils atteignaient le Nün par
le Sud en traversant le Sahara; un désert n'est pas forcément de sable, et
l'ouest du Nün ne manque pas de montagnes et de }:1amada désertiques.

(196) l', ~I.\I"S. l.cs lid'(//Jicil. 1~11'-](). p. 150.

(197) 1956, l, P.3I.

(19~) 1956, r. p. 43·
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Avec ces Hamr, nous restons au ~ün, à peu de distance d'Assa. Leur an­
cêtre Sidi 'Amar ben 'Amran est enterré à Ksabi, l'ancienne Tagaost, près
de Gleïmïn (Goulimïn). Un affluent du Draca, l'O. Ba'Amran descend du
J. Tüna Uiys, à 4 km Est d'Assa.

Quant à Taganot, rien ne prouve qu'il s'agisse du Tagant mauritanien.
D'abord, c'est un toponyme assez fréquent au Sahara où le moindre îlot
de verdure prend l'importance d'une (1 petite forêt Il. Il existe justement
une oasis de ce nom, près de la route Goulimïn-Bou Izakarn, un petit q!?ar
fortifié entouré de dattiers et d'arganiers, au milieu d'une plaine désertique.
Ensuite, il se trouve que les Aït Ba'Amran, héritiers de ces Hamr qui per­
cevaient des subsides de Taganot, habitent encore ce q!?ar. Un lieu com­
mode pour se retirer en sûreté et surveiller leurs contribuables du Nün !

De plus, sur la carte de la Description traduite par Chr. Schefer, la
ville de Taganostum et le désert de Taganotum sont placés au nord du
Draca, à la hauteur des Iles Canaries, bien loin au nord de Ouadanum
(\Vadan de l'Adrar tmar).

Encore une ville qui devait être bien connue au Maghreb. Comme Tichït
et Assa, elle avait déjà une belle mosquée, avec un minaret de pierre, et
elle était un marché de l'or entre le Maghreb et le Soudan. Plusieurs expé­
ditions des Sultans y étaient allées, dont celle à laquelle Marmol avait par­
ticipé. Elle a cependant été confondue avec la Guaden que Jean-Léon place
entre Tesset et Ifran en énumérant d'Ouest en Est les villes de Numidie.
La description qu'il en fait pourrait s'appliquer à n'importe quel petit q!?ar
du Bàni ou du Nün : un pauvre village de I:Iaratïn sédentaires, pillés par
des Arabes nomades au moment de la moisson et de la récolte des dattes.

Wadan, {( Confluent de deux Rivières Il, est un toponyme très répandu
~ous diverses déformations. AI-Bâkri fait allusion à un autre lieu, Udaden,
sur la route de Dera à Sigilmassa, à 3 jours de chameau de Dera, laps de
temps teaucoup trop court pour justifier son identification avec la vraie
\Vadan. Ce parcours - j'en parIe par expérience - qui comporte des erg
et des sebkha à traverser, des passes de montagnes à franchir, et des dé­
tours pour atteindre des puits et des pâturages, ne peut être effectué raison­
nablement en moins de 3 semaines.



402 ODETTE De ITIG,\C'DL\l"

Ibn Khaldoun a décrit très exactement le cours de l'O. Dra'a (1 99) :

(1 Le Dera, après s'être perdu dans les sables entre Sigilmassa et le Sous,
reprend sa course et va se jeter dans l'Océan, entre Nün et Ouadan Il. Ce
Ouadan-Ià serait donc situé sur la rive gauche du DraPa, près du littoral. Il
est possible qu'il ne soit plus à présent qu'une des ruines de très anciens
villages dont les Aït Ussa nous signalaient assez vaguement l'existence, en
territoire espagnol rigoureusement interdit aux étrangers. Peut-être encore
est-ce la Ouadane El Mouilane portée sur la carte d'Afrique 1945 au
l : 2 000 OOOC (zoo), près d'un petit kreb à la km environ de la Sequiat
AI-I:Iamra, à mi-chemin entre Smara et le littoral.

Toutes ces difficultés d'interprétations et les regrettables divergences
d'opinions qui en résultent proviennent de ce qu'en un temps où les voyages
étaient longs et périlleux, la plupart des géographes décrivaient des pays
qu'ils n'avaient jamais vus. Ils se basaient sur les récits de voyageurs qui
en revenaient; c'étaient le plus souvent des marchands, des caravaniers,
des soldats, gens d'action, peu lettrés, absorbés par les soucis de leur état,
qui se contentaient d'une vue superficielle des "pays traversés, et transmet­
taient des noms étrangers plus ou moins bien entendus, jamais vus écrits,
à demi-oubliés. Il arrive aussi que, par ignorance, par dédain ou négligen­
ce, on défigure des noms de lieux jusqu'à les rendre méconnaissables en
leur imposant des orthographes étrangères. Ce fut le sort de Tesset, de
Wadan et de bien d'autres noms africains créant une incertitude qui
montre à l'évidence l'inconvénient des variantes orthographiques.

\\'.\1..\'1'.\

Le voyageur qui arrive des palmeraies de Tichït par le baten et les
falaises du ghar pénètre, le 7e jour, à Walata, dans un monde nouveau
où, par-dessus le Sahara, se mêlent le Sud du Maghreb et le Soudan.

Walata est un grand village étagé sur les pentes du J)har au-dessus
d'une vallée d'oued large et profonde. Ce n'est pas à proprement parler

(199) lIis/oil'l' dl's BIT/"'I'l's. J. p. uS.

(zoo) Ct/l'/" d'Afriqll" au 1 : z (Joo oon, feuille :\(aroc, Irbt. g(·ogr. nat., 1945. Oua 'lane el :\Iouilane.
lin peu au s~Ll'll1 '2ïo :\orl, il l'OlH.·~t du 12° long. ()t1f'~t. m{'rLlipn international.
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nne oasis, car le sol roux et durci de cette vallée ne porte que les plaques
de feuiUage vert cru des pastèques, les buissons vert amande des lürja, et
quelques aibustes rabougris. Pays d'Afrique noire: les femmes viennent
remplir les jarres qu'elles ont pétries elles-mêmes, aux puits de la vallée
où les bergers abreuvent leurs troupeaux de zébus. Pays saharien : des
caravaniers les écartent pour laisser boire leurs grands chameaux du I:IôQ

et de l'Azawad. On y rencontre quelquefois des chasseurs Nemadi avec
levrs meutes de chiens faméliques et leurs outres faites avec les peaux des
antilopes dont ils viennent vendre à Walata la viande séchée au soleil.
Ceux-là sont les plus endurants, les plus ascétiques des Sahariens; ils ne
possèdent ni chameaux, ni tentes, mais le désert, entre Wadan et Walata,
est à eux.

Même opposition dans le viUage. Comme dans les autres q~ür maures,
plus de la moitié des maisons est en ruines, voisinant avec de belles de­

meures soigneusement entretenues. Elles sont construites en pierres de la
montagne, mais elles sont recouvertes d'Une couche épaisse de banco qui
leur donne des lignes molles, aux arêtes arrondies. Le haut parapet des
terrasses est échancré de crêneaux. Les fenêtres sont munies de timliila,

paillassons carrés qu'on peut écarter ou plaquer contre la baie par un
système de corde et de poulie. Les maisons sont bordées de bancs maçon­
nés comme celles du Bani et de la basse vallée de l'Oued Dra"a et, au fond
des porches, les vantaux sont décorés de grands clous à têtes rondes, en
fer décorpé, importés, ou imités, du Maroc.

On voit tout de suite que c'est vne ville de sédentaires. Pourtant, les
famil!es des classes dominantes, riches et lettrées, sont venues des tribus
de grands nomades: Kunta de la Seqiat Al-J:Iamra, Chorfa 'A. Dawd,
L-AghI3l de Chengïtï, 'Ideï L-Bah. Le trafic séculaire de l'or, du sel et des
esc!aves, dont Walata était la tête de ligne, ainsi que d'autres marchandises
de second phn telles que les aromates, les peaux, l'ivoire, a entretenu chez
le, négociants de Walata l'habitude des entreprises lointaines. Les peaux
d'antilopes Or.vx, le Zamt si dur que ni lance ni flêche ne pouvaient le
traverser, étaient exportées par les caravaniers à Tagaost en échange de
tissus de laine. Jean-Léon l'Africain nous dit (1956, p. 9) « qu'en partant
de l'Ouest, Gualata était le premier royaume de la terre des Noirs II et que
Il les marchands de cette ville allaient jusqu'au Caire 1),
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On parlait alors le songhal. On le parle toujours, Les Walatins, Arabes,
Berbères et Soudanais sont bien obligés d'être polyglottes du fait de leur
diversité d'origine, de l'emploi de serviteurs noirs, en majorité Bambaras,
et d'une activité commerciale qui, du Mali, rayonnait jusqu'au Maghreb et
en Egypte, jusqu'au Sénégal et en Guinée.

Par ces relations avec le monde extérieur, les mœurs et les arts de
Walata ont été profondément influencés, donnant à la ville son caractère
originaL Les usages maghrébins ont prévalu sur cette rive méridionale du
désert et sont beaucoup plus sévères qu'au Nord, chez les Chleuh. Il est
2vrieux de voir des femmes de tribus nomades, ayant renoncé à la vie
iibre et au matriarcat saharien, se soumettre à une claustration rigoureuse
et à l'usage de la polygamie. ,La cause n'en est pas la sédentarisation cita­
dine car les WaHitines qui émigrent à Tombouctou se hâtent de reprendre
leur liberté.

Ces servitudes n'existaient pas encore au XIV" siècle puisque Ibn
Batütah fut indigné d'être reçu par la femme ?U gouverneur et de la voir
causer tranquillement avec un autre visiteur étranger assis auprès d'elle,
sans que le mari s'en émeuve.

Le désœuvrement des femmes, leur goût pour le confort et l'embellisse­
ment des maisons où elles sont tenues prisonnières, la fortune des maris et
l'obligation pour ceux-ci de faire les mêmes cadeaux à chacune de leurs
quatre épouses légitimes ont eu des conséquences heureuses sur le dévelop­
pement et la diversité de l'artisanat de Walata, assurément le plus intéres,
sant du pays maure. Tous les contrastes qui composent la vie publique
et privée de Walata ont éveillé la curiosité de nombreux auteurs, et l'his­
toire complexe de cette ville étrange, souvent brillante sur les plans politi­
que, culturel et artistique, a fait l'objet de leurs recherches (201).

La puissance de Ghana, déjà affaiblie par la conquête almoravide en
1076, s'effondra définitivement sous les coups de nouveaux conquérants

(ZOI) :'Il. IlEI.AFOSSE. Haut-S"II"Kal-.\ï/i<'l'. 1912, II, p. 66. - l'. :'Il.\RTY. Le., Chrol/iqu<,s de Ollalala
t'! dl' XCllla (tra·1. fran~·.l. R~,·. Et. islam., 1927, 3-ol. pp. 355-575. 2 pl. h.t. - J. GABt:'S. Au Sahara :
J. Les liul/llllt·s t'! IClirs uutils. 2. Arts lé! SYllllwles. ~~uchÔltt·l. La Baconni"'re, 1955 et 1958. 1II+407 p.,
photos. pl. noir t't coul~urs. cart~s, gouaclws d~ Hans Erni. - Dj. J\cQt:'Es-:'Ib:l'!''lÉ. Cih's alle;,·lIl1es ...•
11)61. - K :\!ll"~Y. ]"alil<'llu d(l~mrlli<lillc ...• 1961. Pl'· 70-72; 485, fig. 1)<), et rassi",-
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mandingues ou malinkés. Les Sossos (Soninkés, Azer ou Markas) vaincus,
s'enfuirent au village de Birou en 1224. Ce serait le lieu où ils fondèrent
Walàta en 1240. Elle était. selon Ibn Khaldoun, la ville la plus avancée
sur la frontière de l'empire de Melli ou Mali, vers le Maghreb (m). Natu­
rellement, ici comme ailleurs, les dates sont incertaines, et les traditions ne
coïncident pas toujours avec l'histoire officielle. Pour l'interprète Bolla,
chérif des 'Awlad Cheikh, Walata serait tout à fait distincte de Birou dont
les ruines sont encore visibles au flanc du ghar, à l heure de chameau
O.S.O., sur un monticule jonché de débris de silex taillés et de poteries.
C'est, du moins, ce qu'a écrit son grand-père dans son livre Tesbih el­
Hafiliyn.

Mais le Qadi des 'A. Dawd, Sidi MoJ:1ammed ü. <Abd-el-Malek, m'a
affirmé que Birou était en réalité à Tizürt ou Tizert, à la même distance
de Walâta, mais un peu plus au Sud, sur le ba{e1t, et à quelque distance du
ghar. Le monticule cité serait l'emplacement d'un village néolithique, ce
qui est bien possible. Quant à Walata, les fuyards de Ghana l'auraient
construite sur un sol vierge. exempt des ]1tÜ1t qui aiment à s'installer dans
les ruines.

Je laisse de côté les légendes flatteuses, cent fois entendues, qui veulent
que le fondateur soit ·Oqba ben ~"3.fi lui-même, venu tout exprès du Tafi­
lelt après son ]ihâd victorieux au Maghreb!

Bien que l'Islam eût traversé de bonne heure le Sahara sous l'autorité
de gouverneurs arabes résidant à Qairouan, ce fut au XIe siècle, par l'émir
'Abü Bekr et ses Almoravides, qu'il atteignit la région où devait naître
Walâta. Lors de sa fondation, les Sossos et les Berbères Messüfa - ancêtres
des Mechdüf actuels - étaient retournés à leur ancien paganisme. Jean­
Léon l'Africain (1956, p. 462) raconte qu'ils vénéraient le feu. Ainsi les
trouva au xv' siècle celui que tous les lettrés walâtins réclament pour leur
véritable initiateur et leur père spirituel : Cheikh Sid-Ahmed EI-Kunti,
surnommé EI-Bekkaï, le Larmoyant, parce que ses yeux pleuraient tou­
jours un peu depuis le jour où il avait manqué la prière de l'aube. Partant
de la Seqiat EI-J:Iamrâ pour son troisième pèlerinage à la Mekke, il décida
de passer par WaHita afin de ramener ses habitants à l'orthodoxie musul-
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mane Ce voyage fut le prétexte d'une charmante légende. ~e pouvant
entrer la nuit dans la ville, le Cheikh et ses disciples campèrent dans l'oued
en attendant le jour. Une femme les aperçut, caressant des lions, des pan­
thères et des hyènes qui étaient venus de la brousse pour les saluer. A ses
cris de peur, EI-Bekkaï répondit: « Nous sommes les serviteurs de Dieu
dont les lions et les panthères sont les chiens fidèles 1). Elle raconta le
prodige aux gens du village. Dès le jour, ils vinrent supplier le saint hom­
me de débarrasser le pays de ces fauves. Le Cheikh leur ayant ordonné
de s'en aller au Bakhounou, les bêtes partirent aussitôt, en emportant leurs
petits dans leurs gueules.

Il demeura à Waliit3. jusqu'à la fin de sa vie et y mourut en 1504. Sa
mort inspira une autre légende miraculeuse. Les gens de Waliita avaient
inhumé leur saint homme dans la mosquée construite par son ordre en
bas et à l'est du village. Une année dite « des Grandes-Pluies» cette partie
de Waliita fut transformée en marécage et la mosquée s'écroula. On enten­
dit gémir EI-Bekkaï dans son sarcophage; il se plaignait de l'humidité et
demandait à être transporté en lieu sec, ce·qu'on s'empressa de faire.
Lorsqu'on l'exhuma, le corps reposait tel qu'on l'avait enseveli et les yeux
toujours pleins de larmes. Un nouveau tombeau fut aménagé en haut du
ghar, au-dessus du village, et les hommes vont y prier chaque vendredi,
à la pointe du jour (2()3).

Cheikh Sidi Al)med EI-Bekkaï et ses fils se dévouèrent à l'islamisation
du Sahara et de l'Afrique noire. Leur prestige religieux, leurs écoles et leur
autorité politique attirèrent à Waliita un grand nombre de savants et
d'étudiants du Maghreb, d'Egypte et même de Baghdad. Des tolba, des
Chorfa, des'A. Dawd, des L-Aghliil et des 'Ideï L-Biih vinrent y enseigner
et se partagent encore les quartiers de la ville qui devint un centre intellec­
tuel réputé. Elle avait alors près de 3 000 habitants. Un millier d'étudiants
étrangers fréquentaient ses écoles; les plus pauvres étaient logés et nourris
par la collectivité ou par leurs maîtres. On cite un savant des'A. Dawd
qui entretenait beaucoup de disciples et qui fit recopier quatre fois toute
sa bibliothèque par des scribes à son service.

(Z03) l'. :"1 I.\ln \". T.'·.' /\oll/lla d,' l'Esi. Hp\". :"Ilon,l,' mu"u\., J920, 1.
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Tombouctou, redoutable rivale, grandissait vers l'Est. A l'arrivée de
Sonni-Ali, tous ses lettrés, ayant pris peur, s'enfuirent à Walata. Mais,
au XVI" siècle, l'Askia l\1ol:lammed l'or les rappela, leur enjoignant de pro­
fesser à la mosquée-université de Sankoré. Leurs élèves les suivirent. Cet
exode fut le point de départ de la décadence de \Valata et, pour Tombouc­
tou, d'une période prestigieuse.

En même temps, les Berabich et leurs alliés dans le ~ord du Sahara,
les Ahel Kediat du I:Iôçl et du ghar, ruinaient les gens de WaHita en atta­
quant leurs caravanes du sel, en décimant leurs troupeaux et en entravant
leur commerce. Les vieilles Chroniques de Walata sont une longue suite
de guerres, de guet-apens et de pillages qu'il serait fastidieux de rapporter
ici. ~éanmoins, en 1937, il Y avait encore à Walata plusieurs savants dont
le plus réputé, EI-l\Iarwani, dirigeait une école enfantine et un groupe
d'étudiants. On citait quatre bibliothèques anciennes importantes: celles
d'EI-l\Iarwani et de son élève, le Qadi Sidi :;\Io~ammed ü. 'Abd-el-Malek,
celle de Biih Ü. Sidi Ethmiin, et une autre qui dormait dans des coffres,
son propriétaire, absorbé par le négoce, ne s'y intéressant pas.

WaHita offre un autre sujet d'étude captivant: ses étranges décorations
murales qui posent des problèmes d'origine et de signification.

En l'an 132 ..J., le Mença l\!üsa, Roi du Mali, ramena à Ioualaten un
poète andalou, Abü Ishaq Et-Toueidjen et un seigneur almohade, EI­
Mimer, qui raconta plus tard son voyage au Soudan à son ami Ibn Khal­
doun (2(l~). ff Mensa l\füsa voulut construire une salle d'audience solidement
bâtie et revêtue de plâtre, car de tels édifices étaient encore inconnus dans
son pays. Abü Ishaq, très habile en plusieurs métiers [ ... J, bâtit une salle
carrée surmontée d'une coupole. Dans cette construction, il déploya toutes
les ressources de son génie; et, l'ayant enduite de plâtre et ornée d'arabes­
ques aux couleurs éclatantes, il en fit un admirable monument [ ... J. Le
Sultan en fut charmé et donna à Et-Toueidjen 12 000 mithqal (soit l 500

onces de poudre d'or) en témoignage de satisfaction D.



408 ODETTE De PllG,U'DL\{;

Cette aventure d'un poète-architecte grenadin semble être à l'origine
des peintures murales de Waliita. On imagine l'admiration que durent
susciter cette architecture et ce décor dans une ville soudanaise de pierres
brutes et de torchis ! Les notables voulurent probablement avoir des
maisons à la nouvelle mode, et la tradition en demeura, de copie en copie,
bien après que le modèle eut disparu, dans ce pays où personne ne songe
à réparer une maison.

Les motifs peints à l'ocre rouge sur les murs, par exemple les encadre­
ments des pierres lustrales enchassées dans la maçonnerie, ne sont qu'une
première parure extérieure, une sorte de « mise en curiosité ». C'est à
l'intérieur des cours et dans les chambres que l'on découvre la richesse
de ces décors. Ces peintures ne comportent pourtant qu'une demi-douzaine
d'éléments fort simples, indéfiniment reproduits. Tantôt entiers, ce sont les
classiques et universels idéogrammes d'hommes et de femmes accolés,
affrontés, groupés en rosaces, en croix et en chaîne, les genoux ployés dans
l'attitude de la prière; tantôt ils sont réduits à la tête, au ventre ou à l'orga­

ne viril représenté par un signe qui ressemble· à la lettre arabe J plus ou
moins spiralée. Ces idéogrammes, ces « bonshommes Il schématiques figu­
rent dans tous les arts préhistoriques, du Mas d'Azil au Soudan, de l'Indus
à l'Ile de Pâques et aux Marquises; on les rencontre sur les céramiques
de Rhagès, sur les tapis de Karamani, les broderies yougoslaves et dans
le cultuel gaulois (lo5). Considérablement enrichis par le style et les maté­
riaux, dans des formes d'expression artistique évoluées, ils ont trouvé un
lieu d'élection au Moyen-Orient et, plus spécialement, dans l'art musulman.
Au IX" siècle, gravés dans le stuc, ils constituent le thème essentiel du décor
des magnifiques palais abbassides de Samarra, sur le Tigre. L'Islam est
alors un monde en mouvement, le grand transporteur des civilisations et
c'est à lvi que l'on doit d'avoir entraîné dans sa progression vers l'Ouest
le symbolisme spécifique dont les signes se sont fixés à Walata.

(lo5) Je 11(> Ill'Pten,lrai pas ici sur ce .symholisme, ayant :lt'jà puhlit' un" l'tu Il' comparatÏ\'e ·Il:t;lil,
l(~e sur St'S orig-ines, son chemint'lnent et sa signification (Contribution ci l't:tudt' du sYllllwlisl1lt' dans
1•• décor lilI/mi d,' WailÏlu, Hull. l.F.A.~., T. XIX, st'r. B, nO I-l, Dakar 1957 ; pp. 137-79, Ho fig., /) ph.)
Je fus consl'ill,'e et ..ncouragée ,Ians meS recherches par ~I:\I. Hen" Dussaud, Ch. \ïrollau:l et Th. ~lonod,

m'.'mhn·s ,le l'Institut, ~I:\l. Parrot et J. Ila"id-\\'eil, conSer". au ~[us"e du LO\l\"fe, spécialistes du
l\loyen·Orient. - Cf. J. DE L.\ I{OCHF, Gl"I'I'iql/e 'x<'<lIIiellll<', Bull. Soc. Et. oc'·an., Papeete, août·d'c.
1939 ; Le CI/Ile dt' la Fellllll" Gelli/rix clle= les'HolIIII"'s ql/ll/emai,,'s, Bull. Soc. Préhist. franç., déc.
19.17. - (;. IJITHHIlI', A l'rol''''' de" /),'n:mliolls 1I11/mlt'" d,' Olla["la, Hull. I.F..\.~., XII, nO 4, cet.
1950, pp, ]('59-9H, fig. 1-15.
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L'année qui précéda le Pèlerinage de Mensa Müsa, une ambassade
orientale avait apporté au Sultan du Caire onze chameaux de Bactriane
chargés de 700 pièces d'étoffes mongoles. Et c'est probablement par des
tapis et des étoffes d'Orient, modèles aisément transportables, que ce
symbolisme aboutit à Walata.

De fait, ces grands panneaux de peintures murales, monochromes,
donnent l'impression de tapis et de tentures somptueuses. Je n'ai jamais vu
employer qu'un certain brun rougeâtre, légèrement violacé, obtenu en
broyant de l'ocre rouge, abondante aux alentours de la ville, du charbon
de bois, de la gomme et de la bouse de vache, le tout délayé dans de l'eau
en bouillie épaisse. Les décorations sont refaites chaque automne après les
pluies. Deux techniques sont associées : ou bien le décor est peint à plat,
brun-rouge sur fond blanc comme le grand panneau (fig. XXV, 79) ; ou
bien il est fait d'un large ruban de maçonnerie blanche, en relief de 1 à
3 cm sur fond brun-rouge, comme le fronton de la porte (fig. XVII, n° 78,
ph. 56) qui évoque une imitation fruste des plâtres sculptés du Nord. Dans
les deux cas, un homme a préalablement blanchi à neuf toute la surface
en étendant une couche d'argile avec un bouchon de peau de mouton.

La décoration elle-même est l'œuvre des femmes, plus précisément des
femmes de forgerons ou de maçons spécialisées dans ce travail, ou de
quelques tributaires et servantes noires. Je n'ai jamais entendu dire que
des femmes de tribu noble- puissent repeindre leur maison elles-mêmes.
L'ouvrière, tenant de la main gauche une écuelle remplie de bouillie brune.
trace les dessins du bout de l'index droit trempé dans cette bouillie (ph. 57).
Pour les motifs en relief, elle n'a qu'à colorier les creux des rubans cons­
truits une fois pour toutes. Dans l'autre technique, elle semble tracer les
motifs à main levée sur la surface blanchie, sans aucun dessin préalable
et grâce à une science traditionnelle qui surprend toujours les observateurs.
En réalité, depuis que la maison existe, la surface décorée a reçu, chaque
année, une couche générale d'argile blanche, puis, à la place occupée par
les dessins, une seconde couche de peinture brun-rouge épaisse; le tracé
du décor, qui a donc reçu deux fois plus de couches que le fond, forme
une saillie inégale mais cependant bien visible en lumière frisante.

L'intérieur des chambres est blanc. Le sol est de banco, recouvert de
nattes. Au plafond, les poutres sont des troncs tordus de teïchot (balanites
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aegyptiaca) OU de tamat (A. tlava); de minces solives d'âïsen (Boscia

senegalensis) serrées côte à côte, revêtent le hourdis de paille et de banco.
Ces chambres sont décorées avec les motifs habituels encadrant les fenêtres

ou disposés en cimaise sur le bord d'une haute bande unie brun-rouge

(fig. XX, 83, 84). Les pièces destinées aux serviteurs et à la cuisine sont
généralement badigeonnées à l'ocre foncée, quelques lignes et motifs étant

tracés en blanc sur l'enduit.

Dans la cour principale, une porte est ornée avec un soin tout particu­

lier : c'est celle de la chambre à coucher des maîtres, comme celle du

Chérif Guig et de sa femme Lalla (fig. XVIII, 79), avec son magnifique
fronton en relief et les motifs latéraux des pierres lustrales et des lucarnes
qui l'élargissent. Le visiteur étranger est reçu dans la cour ou sur une ter­
rasse. La chambre conjugale est secrète et sacrée. L'amitié qui me liait à
Lalla me permit de visiter sa chambre, un jour qu'elle était souffrante.
C'était une pièce étroite et obscure; la moitié à droite de la porte était
occupée par une immense claie de bambou, le tara, garnie de nattes, de

tapis d'agneau noir et d'une profusion de coussins de peau travaillée.

L'extraordinaire abondance de la décoration qui, autour du lit, couvrait

les murs de cette chambre d'épouse noble jette quelque clarté sur la signi­

fication de ce symbolisme énigmatique.

C'est pure illusion que d'en demander l'explication à l'artisane qui en
maintient par habitude la tradition. Ou de la chercher dans une termino­

logie adoptée par commodité, ou inventée pour se débarrasser de l'enquê­
teur étrallger. Comment admettre, par exemple, que le demi-cercle brun
qui termine les idéogrammes des motifs (fig. XX, 83 et 84) représentent
une « oreille de babouche Il, alors que la plupart des gens de Wahita n'ont
jamais vu de babouches et que ce détail se retrouve sur maints décors très
anciens, de divers pays, particulièrement précis sur une coupe de cérami­
que de Rhagès (x" s.) qui est au Musée du Louvre? eOb )

Il est à remarquer que les éléments du symbolisme sexuel de Waliita

sont strictement réservés aux objets servant aux femmes et aux pièces
qu'elles habitent : sacs et coussins de cuir peints, selles, instruments de

(206) H. l"m:CHLI~ d (;. :lllGEO~. C,'III ptallclies ell cOlllellrs d'Art 1111151(1111011, Pari,•.\. L.:",y, J9~().

pl. "III et IX.
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musique, etc. On ne les rencontre jamais sur des objets masculins, ni sur
les jouets de poterie décorés que les servantes fabriquent pour les enfants.

La mosquée ne présente aucun décor. La II belle et antique mosquée Il

de Cheikh EI-Bekkaï - dont il ne devait pas rester grand'chose après
quatre siècles d'intempéries, de réparations et de remaniements - s'écroula
le 22 août 1914 aux premières pluies de tornade Il de telle façon qu'il ne
resta ni salle ni murs pour faire la prière». Les Chroniques de Walata ne
disent pas si elle était décorée. Je n'en ai vu que les ruines en 1937.

On peut être amené à penser qu'il y eut, à l'origine du symbolisme
sexuel importé à Walata, une pratique magique liée au culte de la maternité
et tendant à stimuler la fécondité de l'épouse. On connaît l'importance de
l'image en magie et quelle force cette image identifiée au désir de l'artiste
est censée exercer sur l'objet représenté. Tant de hanches largement arron­
dies, tant de ventres féminins entourés de tant de 'Waw virils, décorant
uniquement les objets destinés aux femmes, les lieux où elles se tiennent
et, plus abondamment encore, la chambre conjugale, procèdent sans doute
du même sentiment. Une seule figuration ne suffirait pas à capter l'atten­
tion de l'épouse. Il faut que son regard rencontre partout ces signes qui lui
rappellent constamment sa fonction essentielle, la maternité.

En même temps, on a peut-être voulu décourager les esprits malfai­
sants et les sorciers - qui pullulent à Walata -, la femme enceinte étant
doublement vulnérable, en accumulant autour d'elle ces symboles bénéfi­
ques.

Aucun autre q;;ar maure ne possède ces décorations murales, à l'excep­
tion de Nema où l'usage en a été introduit par des négociants de Walata
qui fondèrent, au début du XIX" siècle, ce petit q;;ar commerçant, devenu
chef-lieu après la conquête française. J'en ai vu quelques exemples isolés
à la Ziara de Cheikh MoJ:1ammed Façll (Adrar) et à Qa!;lr El-Barka, dans
la maison des Kunta HaïbiïlIah.

Parmi les nombreux styles décoratifs d'Afrique noire, il ne semble rien
exister de comparable aux peintures de \Valata, non plus qu'aux diverses
productions d'un artisanat très varié.

Le genre de vie des Walatins, à la fois sédentaires et grands voyageurs,
les exigences de femmes cloîtrées, privées de toute espèce de distraction,
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ont développé un artisanat de qualité qui tend à orner avec recherche

l'objet le plus humble. Alors que le mobilier des maisons maures est d'or­

dinaire réduit au strict minimum du mobilier des tentes, il comprend ici

toutes sortes d'objets en bois sculpté, en métal ciselé ou gravé, en cuir

toujours finement travaillé, en céramique, en paille tressée. Les claies qui
servent de lits sont surmontées d'arceaux en branches souples gainées de

peau noire, sur lesquels on tend des couvertures soudanaises pour s'abriter
du soleil et des mouches. On voit dans les cours et les chambres des tabou­

rets et des bancs, de beaux supports de calebasse à sculptures géométri­

ques, des nattes en éclis de bambou et rubans de cuir, une quantité de
conssins de peau, et, suspendus aux pieux fichés dans le mur, de très beaux
sacs de cuir vert ornés au centre d'une applique trêfiée dite « fieur de
Walata )). C'est la seule ville maure où l'on se sert d'ustensiles de poterie,

incompatibles avec l'existence nomade. Jarres, kanaris, écuelles, gargou­
lettes, réchauds de cuisine, chandeliers, jouets d'enfant, etc., séchés plutôt
que cuits sur des feux de broussailles et de détritus, sont fabriqués à me­

sure des besoins par les servantes noires. Elle~ les décorent selon les pro­

cédés classiques, traditionnels des potières soudanaises - empreintes de
doigts, de pailles, de graines, etc. - mais, sur les brûle-parfums que les
femmes glissent sous leurs voiles, elles tracent, en argile blanche sur fond

de terre rougeâtre, des dessins inspirés des motifs du décor mural. Ces
potières n'ont pas de tour et travaillent selon la technique du « boudin )l.

Il n'est pas surprenant que, dans ces arts inspirés par les femmes, la
bijouterie soit particulièrement attrayante. Un modèle de bracelet d'ébène
ou de corne noire, pointillé d'argent, est connu au loin sous le nom de
« Walati )). Les bracelets à boules d'argent, cerclés de minuscules tresses

de fil d'argent, sont plus beaux et plus recherchés que ceux de m~me type

fabriqués en Adrar ou au Tagant. Les œuvres des forgerons-bijoutiers ne

refiètent que rarement le symbolisme qui marque tout ce qui est destiné

aux femmes. Il arrive bien qu'un pendentif de coiffure ou de collier rap­

pelle un des éléments de ce symbolisme mais, dans son ensemble, la bijou­

terie walatine est parente de celle du Sud-marocain. Les ma"allemïn de

Walata cisèlent les mêmes bracelets d'argent et les mêmes moghdiid ou

Il Croix du SÜ$ )) que leurs confrères de Tiznit, du Nün et du Bani. Les

femmes bambaras et songhaïs portent des bijoux d'or; les femmes maures
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étaient encore fidèles aux parures d'argent en I93i. Leurs bagues et leurs
bracelets étaient, comme partout, en argent, bois et corne « parce que,
disaient-elles, les mains que l'on tend pour implorer Dieu doivent rester
humbles Il.

Alors que, partout ailleurs, les femmes maures des grandes tribus
n'exécutent aucun travail manuel, à part le tissage de leur tente, celles de
\Valata, au moins dans ce qu'on pourrait appeler la petite bourgeoisie,
brodent de longues tuniques de percale blanche ou bleue, indifféremment
portées par les hommes et les femmes. Cette broderie de soie blanche,
compacte, semble avoir été importée du Soudan où, de même technique,
mais beaucoup plus riches, elles sont exécutées par les hommes (fig. XXIV,

95, 96, 9i)·

Walata s'est « obscurcie n, comme disent les .Maures. En 1942, à la
suite de graves troubles religieux suscités par la secte Hamaliya, elle fut
séparée du Mali et rattachée à la colonie de la Mauritanie en dépit des
protestations de ses habitants. Par la seule route dont ils disposent, celle
de Bamako, les WaHitins vont toujours commercer au Mali, en Guinée,
jusqu'au Nigéria. Tous ne reviennent pas. Beaucoup de familles walatines
se sont définitivement fixées à Tombouctou dont un quartier leur a toujours
été réservé.

Isolée, à l'écart des courants de la vie moderne, \Valata est une sorte
de musée à l'abandon où des coutumes archaïques, des arts très anciens,
mystérieux et charmants, qui la reliaient jadis aux grands pays d'Islam,
s'endorment avant de disparaître avec les secrets oubliés des vieux artisans.
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II. L' HABILLEMENT

1. LE VETEMENT MASCULIN ET SES ACCESSOIRES

Le Maure cherche toujours à se donner, par la dignité de son maintien,
l'aspect respectable de l'homme sage et pieux, conscient de vivre sous le

regard de Dieu. Il marque ainsi sa déférence à l'égard de ses chefs et de
ses aînés, tout en inspirant le respect aux jeunes et aux inférieurs. Il atteint

ces buts par des vêtements amples et longs et par un art inné des drapés

sculpturaux.

Si les costumes sahariens que nous décrivent les historiens et géogra­
phes anciens diffèrent beaucoup de ceux d'aujourd'hui, on y retrouve

cependant quelques traits originels du vêtem~nt maure tel que nous le

connaissons.

Selon Al-Idrisi, les Lemta du XIIe siècle étaient vêtus de kisii ou safsiiria

et Il de bornas dont une paire se paie environ 50 dénares Il (207). Ceux

d'Azüggi portent des mocandariit dites cadawir J c'est-à-dire des gandürah

de laine. A cette époque, le coton était le textile de luxe, réservé aux per­

sonnes riches qui laissaient la laine, importée du Maroc, aux « gens du
commun Il. Au Tekrour, malgré la chaleur, ils se coiffaient même de bon­
nets de laine.

En 1453, Gomez Eanes de Zurara décrit les l( Azenègues Il du littoral
atlantique sous un aspect bien différent (20S) : ils sont vêtus de vestes et
de culottes de cuir, seuls « quelques hommes distingués Il portant des bur­
nous probablement marocains.

Il est amusant de remarquer que les Imragen qui pêchent entre Port­
Etienne et Nouakchot aiment à se couvrir exagérément la tête et j'en ai

vu souvent coiffés d'un vêtement, leur longue tunique de coton, par
exemple, roulé en turban démesuré.

(207) AI I(lrîsî, lh'sCI'i/,tioll .... IS68, p.6<).

(20S) (;O~IE7. EAs,"s DE ZL"RARA. Chroll;co .... 1930, p. ro~.
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Avec Jean-Léon l'Africain, vers le milieu du XVI' siècle, nous avons
des détails sur l'évolution du costume des Numides du désert de Libye,
entre autres ceux qui nous intéressent, les Zenaga, Targa et Lemta (p. 35).
« La grande chemise à manches larges, en toile de coton bleue» que por­
tent les principaux personnages, c'est déjà le derrii"a de nos ii hommes
bleus JJ. L'habillement des gens de moindre condition se réduit à un pagne
en tissu de laine grossière. Le coton teint en bleu était déjà d'origine souda­
naise. Les lainages, eux, venaient vraisemblablement du Nord. Jean-Léon
écrit (p. 93) : « A Tagawost, on fabriquait des petites pièces d'étoffe de
laine, vendues à vil prix par les marchands qui les portent une fois l'an
à Tombutto et à Gualata ».

Les vêtements, aujourd'hui, qu'ils soient d'homme ou de femme, sont
tous en coton. Nous ne parlerons pas ici de la laine, de la soie et de la
rayonne qui n'entrent qu'exceptionnellement dans l'habillement des Mau­
res sous forme de jellaba. de qaftan ou d'écharpes importés du .:\Iaroc ou
du Sénégal et adoptés par quelques notables.

La couleur dominante est le bleu indigo dans toute sa gamme, du très
foncé au très clair. Les Maures considèrent que c'est la couleur la plus
douce aux yeux; sous le dur soleil du Sahara, le blanc éblouit; on ne le
porte guère que dans les oasis, à l'ombre des maisons et des arbres. On
voit aussi un peu de noir que, d'ailleurs, les Maures confondent avec le bleu
foncé (209).

Les principales cotonnades employées sont

la Guinée ou Chandora, bleu très foncé à reflets violets, importée autrefois
des Indes, maintenant de Rouen et de Manchester. La teinture grasse
d'indigo dont elle est imprégnée donne à la peau un refiet bleuâtre et la
protège contre la brûlure du soleil et du vent,
le Khünt, nom général de toutes les étoffes, mais désigne plus spécialement
les étoffes noires,
le Rûm, forte cotonnade bleue,
le Filatûr noir,

(209) Il n'cn a p:l~ tolljour~ (t( ain,i ..\1 Bakr; (trad. \'. :"Ilonteil. l'Ill:'. :\XI. p. ïl') (nit qu'à Tarl­
mc:kkat (E,-Sou!]) " le, &'rbères s'habillent de \·l·tements de coton et de "'Ii"li teints ('n rouge. Le roi
porte un turban rouge. nne chemise jaun.. et des pantalons bl('us ". - ~. 3 - Xtli.-li. cit( par Dozy
(·t Llé\'l·I'RO\'E~<:.\l., tis,u proyenant de :\'ouI-Lemta.
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le Tübih, sorte de satinette noire,
la cotonnade blanche, Chiggat,

la percale, Berkiin ou Malikiin, blanche, de diverses qualités,

le basin damassé blanc, Dïmi, et noir, Dümiis,

le Jif, gros coton indigène. tissé dans le Sud mauritanien et au Mali, en
bandes de 8 à 15 cm de large et vendu par rouleaux, Krüda, de 20 m.

Le costume maure traditionnel se compose de quatre pièces essentiel­

les: une longue robe flottante, derrii'a, la culotte, serwiil, le turban, IJaülï,

et des sandales légères, n"aiiïl.

A ces éléments de base, le Maure ajoute divers accessoires, à la fois
utiles et décoratifs. qui pendent sur sa poitrine à de fines cordelières de

peau noire : sachets plats contenant des écrits pieux ou magiques, amu­
lettes, étuis à pipc. clefs de cuivre ciselé, pinces à épines, couteaux. Le

Taleb sérieux délaisse ces breloques et se contente d'un chapelet, tesbiIJ,
enroulé à son bras ou suspendu à son cou.

Les guerriers arabes portent, croisées sur la poitrine, par-dessus le
derrii"a, et resserrées par la ceinture, deux bOandes de percale blanche,

benigat (ph. 43 et 58), nouées à gauche aux anneaux d'une sacoche de cuir

filali rouge vif, iigrab "':-'.)--il , à droite à un poignard, khanjar ou qümiya

de cuivre et d'argent ciselé; ces deux objets sont importés de Marrekech,

du Tafilelt, de l'Anti-Atlas et de Goulimïn.

LA ROBE - Derrii"a, f.s., t\)~ ,driirï"a, m.pl., c:-:)\)~

( Fig. XXIII, n° 93 - Ph. 58, 62, 63, 68, 70).

C'est une longue chemise, faite de trois lés de percale assemblés par de

larges coutures rabattues, et pliés aux épaules. Au milieu, coupée en travers
de la pliure, une ouverture longue et étroite permet de passer la tête; elle est
bordée, sur l'envers, d'un petit empiècement pris dans une bande d'étoffe

de 20 cm de large environ prélevée de chaque côté du lé médian et sur toute
sa longueur; ce lé est donc plus étroit que ceux des côtés. En revanche,

ces côtés sont un peu plus courts que la pièce du milieu. Chacun est cousu

(lin) AL BAKRI (trac\. \', :\/onteil, 1908, XIII, p, 68), " \'ille de Silli, après le Tt'krour, Les gens font
le commerce Loo,] cles pagnes, ,,~"r, en fine cotonnade qu'i\'; appellent Sheggiyal", ~, 4 : Sheggial,
percale maure, La Sh"gg,' signal..,· par Barth à Tombouctou: calicot. " Eu 1&\;, à Oualata, Alioun SaI
signaIt· It, calicot ilnpcrtt'· du Touât, Sliiu/!t'f ,'(-Til.,·al. l>
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dans le bas, sur 15 à 20 cm à partir du bord extérieur, puis rallongé par
le reste de la bande prélevée jusqu'à rejoindre le lé médian devant et der­
rière. L'angle en retrait ainsi formé amorce une sorte de manche exagéré­
ment large, ouverte du haut en bas, sans autre bordure que la lisière de
l'étoffe. Tout l'assemblage du vêtement est fait au point de piqûre.

La largeur du derrii"a est d'environ 2 m. Cette largeur, qui peut sembler
excessive, se réduit d'elle-même par le plissage ({ en accordéon» que le
tissu forme parallèlement aux lisières, après quelques jours d'usage. La
longueur varie selon la taille du propriétaire. Les Tolba, les étudiants et,
d'une façon générale, les notables à demi-sédentarisés dans les q~ür, le
portent tombant jusqu'à terre. Les guerriers, les jeunes gens, tous ceux qui
mènent une vie active dans la brousse le préfèrent plus court. Autrefois,
le derrii'a s'arrêtait au mollet, tout au plus à la cheville.

Dans le Nord, ces tuniques sont généralement d'un bleu indigo plus ou
moins accentué; dans le Sud, le blanc et le bleu très pâle dominent. Les
gens aisés, surtout dans les populations noires et métisses du Sahel sénéga­
lais et malien, préfèrent les belles tuniques, communément appelées « bou­
bou », en percale fine ou en basin damassé à grandes poches triangulaires
sur la poitrine, richement brodées de soie ou de coton par les spécialistes
du Sénégal et du Mali (fig. XXIII, n" 94). Par élégance, ou pour se proté­
ger du froid en hiver, on enfile volontiers un derriica bleu par-dessus un
blanc qui est visible sur les 'côtés et sur le retroussis des ({ manches Il.

Ce vêtement, essentiellement polymorphe, convient au climat saharien.
Ample et flottant, il abrite de la brûlure du soleil, des piqûres de mouches
et de moustiques, et laisse l'air circuler librement sous ses plis. Une ceinture
de lanières finement tressées (fig. XXVI, n" IOZ) ou de poil (no> 103 et I04)
permet de le resserrer à la taille et d'en diminuer la longueur pendant la
marche. Pour travailler plus à l'aise, le nomade relève les bords sur ses
épaules ou, les tirant en arrière, les noue sur sa nuque (ph. 6, 61, 6g).

Un derrii"a de percale ordinaire valait 25 F en 1934 lorsque la percale
se vendait l,50 F le mètre; son prix avait atteint 750 F CFA, soit 1 500
F-métro, en 1960.

Il faut mentionner les simples chemises de coton indigène auxquelles se
réduit l'habillement des paysans et bergers du Sud-Est. Elles sont faites de
gros coton tissé par bandes (Ji!) de 12 à 15 cm de large, réunies par un
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surjet. Ces chemises sont blanches ou teintes en jaune foncé par une dé­
coction de feuilles de tikfït. Chez les tliimid de la Zawiya communautaire
de Bümdeït (Tagant méridional, Assaba), ce vêtement n'est plus qu'un
rectangle de jif blanc passé sous le bras droit, noué sur l'épaule gauche et
descendant à mi-jambe.

LA CULOTTE - Serwiil, m.s., J\J..r-'"'" ; seriiwïl, pl., J-!.JIJ"'"

(Fig. xxv, n° 98).

Cette culotte très large, courte, ne dépassant guère le genou, se compose
de trois, parfois de quatre lés de cotonnade - percale ou guinée dite
chandora - assemblés par des coutures ordinaires. Chaque lé mesure deux
fois la hauteur de la culotte terminée. Les pièces latérales pliées en deux
dans le bas, sont employées doubles et laissent passer les jambes. Leurs
lisières sont cousues en coutures à celles de la pièce du milieu, faite de
l ou 2 lés, qui, elle, passe entre les jambes. L'ensemble est coulissé sur
une ceinture réglable, enfilée dans un large ()urlet ouvert au milieu du
devant.

Le serwiil se porte très lâche, un peu en biais à la ceinture, c'est-à-dire
remontant en arrière jusqu'à la taille, abaissé sous le ventre et retenu par
les saillies des hanches. C'est là un vêtement commode pour des chame­
liers auxquels il laisse toute leur liberté de mouvement. L'utilité de l'am­
pleur entre les jambes est de former une épaisseur de plis qui rembourre
la selle. Un pantalon étroit serait cause de gêne et de blessures.

Le serwiil est généralement en chandora. Une coutume particulière aux
tribus guerrières du Trarza réservait à l'Emir seul le droit de porter un
serwiil de cotonnade blanche, en vertu d'une autorisation donnée par le
Sultan du Maroc Moulay Ismaïl à l'Emir Ali Chandora, au début du
XVIII" siècle.

Dans le Noun et la Basse-Vallée du Dra"a, les Tekna semi-sédentaires
préfèrent un serwiil aussi large dans le haut, également coulissé sur une
ceinture de cuir, mais prolongé en se rétrécissant progressivement jus­
qu'aux chevilles; il est fait de satinette noire (tübih) ornée de grands
motifs de soutache blanche sur les côtés. Ce modèle, adopté aussi par quel­
ques Rgaïbat et Tajakant, a sans doute été emprunté aux Chaâmba et
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autres habitants de la Saoura, du Touat et du Tidikelt avec lesquels les
nomades du Nord-Ouest sont en contact. Dans les régions froides du Nord,
il a l'avantage d'être plus chaud, mais, dans le Sud, il aurait l'inconvénient
d'accrocher les épines des buissons bas et les graines piquantes qui jon­
chent le sol.

LA CEINTURE DE CULOTTE - Tijikrit ..:..:.~j , ou khzeïma G' 1.r:
(Fig. xxv, nO' 99, roD et roI).

Il en existe plusieurs modèles dont le principe est le même : permettre
de coulisser et desserrer facilement le serwiil sans risque de voir l'extrêmité
de la ceinture filer dans son ourlet.

Le système le plus simple, mais le moins élégant, est la courroie étroite

et longue terminée à gauche par une boucle de fer ou de cuivre à ardillon
(fig. XXIV, n" 98) copiée sur les boucles européennes.

La ceinture du Trarza (fig. XXV, n" roI) se compose de trois parties:
la ceinture et deux pans mobiles. Une cordelière à section ronde, bourrée
d'une forte bande de cuir tordue et recouverte de fines lanières d'agneau
tressées, multicolores, fait le tour de la taille; des renflements gainés de
peau l'empêchent de glisser dans l'ourlet. A gauche, elle se termine par un
nœud dit li cul de porc double », ou Il t~te de more », auquel se boutonne
un des pans; un anneau de cuir est enfilé entre la boutonnière et un ren­
fiement qui le retient en place. A droite, la ceinture est terminée par une
boutonnière qui reçoit la Il tête de more» terminale du second pan; celui­
ci passe dans l'anneau où il peut glisser, à frottement dur, lorsqu'on veut
élargir ou resserrer la ceinture. Tous les éléments de ce système sont suffi­
samment rigides et serrés pour que la ceinture garde son réglage sans qu'il
soit besoin de nœud ou de boucle. Chaque pan se termine, sous un renfle­
ment, par quatre fines cordelettes de peau tressée, rouge, jaune, verte et

noire, tombant jusqu'aux pieds.

La ceinture du Tagant (fig. XXV, n'" 99. roo), la plus répandue dans
le nord et l'est du Sahara maure. est une cordelière ronde, à deux torons
de cuir tordu, recouvert d'un fin tressage de lanières noires. Longueur :
l m 50 à 2 mètres. La torsion plus serrée et rigide d'un des bouts facilIte



420 ODETTE OC PUIGACDEAC

l'enfilage dans l'ourlet; l'autre bout est terminé par une « tête de more Il

à effilés. Pour nouer la ceinture, on laisse pendre hors de l'ourlet, du
côté gauche, juste ce qu'il faut de la cordelière pour qu'elle tombe à mi­
jambe. Du côté droit, on enroule 4 ou 5 fois la cordelière sur le pan de
gauche, de bas en haut, puis on fait un nœud dit « demi-clé Il et on enfile
la cordelière de haut en bas à l'intérieur du tortillon que l'on serre en
arrangeant régulièrement les anneaux de la spirale. Quand on veut mettre
ou ôter le serwiïl, il suffit de faire glisser le pan gauche de la cordelière
dans les anneaux qui l'enserrent fortement.

LE TURBAN, IJawli J.J-> , est une largeur de guinée longue de 3 m 50,
soit le quart d'une pièce, simplement coupée à vif aux deux bouts (ph. 6,

7,61,65)·

Selon la température et les circonstances, on l'enroule en entrecroisant
les torsades autour de la tête, parfois en laissant les cheveux libres au
sommet; on peut laisser une des extrêmités pendre sur l'épaule; ou en­
core, on passe en mentonnière une largeur d'étC'ffe dont on remonte ensuite
le bord par-dessus la bouche et le nez, jusqu'aux yeux. Au campement ou
dans le q~ar, il est élégant de jeter négligemment son IJawli, plié en trois
ou quatre, sur l'épaule gauche. En voyage, le soir venu, le chamelier ôte
son IJawli et l'arrange en sautoir et en ceinture autour de son buste pour se
protéger du froid.

Le jeune homme qui veut assister à une fête sans être vu d'un parent
respectable - père, oncle, frère aîné -, en présence duquel il ne doit point
paraître, se voile entièrement la tête et les épaules sous son IJawli déployé.
Ainsi font également certains jeunes musiciens lorsqu'ils chantent en
public.

Traditionnellement, le IJawli est en chandora. Peu à peu, dans les villes,
s'est répandu l'usage de la percale bleue, plus rarement blanche, et du
tubih noir terminé par de longs effilés. Les gens qui ont accompli le Pèle­
rinage portent quelquefois des turbans blancs à broderies jaunes.

Vers 1950, les jeunes gens du Sud avaien t adopté un IJawli de percale
teinté en dégradé de l'indigo foncé au bleu très pâle, signe de ralliement
des partisans de la secte Hamaliya du I:Iôçl.
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A ces vêtements typiquement maures, il faut ajouter ceux que les
Tekna, 'Arib, Rgaïbat, 'Awled-Delim empruntent au Maroc, surtout en
hiver; jellabah beiges et brunes, silham ou burnüs de laine légère ou de
coton pelucheux, blancs ou noirs, qui sont maintenant adoptés par beau­
coup de Maures de l'Adrar et du Tagant.

Enfin, les bergers s'enveloppent de petites couvertures carrées en peaux
d'agneau noires qui couvrent leur dos et leurs épaules et sont attachées sur
la poitrine par des liens de cuir fixés à deux angles de ce siyad.

LES SANDALES, nCaala, f.s., ULU ,ncaaïl, m.pl., ~L..; (fig. XXVII,
nO' lOS-I07) se composent d'une simple semelle de cuir souple et d'une
lanière entourant le pied du talon à la base des doigts, reliée à la semelle
par trois petits liens de cuir réglables.

Ce schéma est la base de nombreuses variantes dans la qualité, la for­
me et le décor. Le principe reste toujours le même: protéger la plante du
pied, laisser du jeu entre le pied et la. semelle pour que les épines, les
graines piquantes et les graviers n 'y soient pas retenus; pouvoir ôter faci­
lement la sandale quand on monte à chameau et la remettre vite en descen­
dant, pour marcher sur du sable brûlant ou semé d'épines.

La semelle peut être faite soit de deux épaisseurs de basane naturelle,
tannée (mouton ou chèvre), collées et cousues à longs points de lanière,
ornées sur la face supérieure de liserés et de motifs peints (Trarza, Bràk­
na) ; soit d'un épais cuir de bœuf teint en rouge, complètement travaillé
sur le dessus de dessins estampés. Ces semelles sont suffisamment solides
pour les terrains sablonneux de l'Ouest. Dans les montagnes (Adrar, Ta­
gant, Assaba), on préfère de fortes semelles taillées dans la peau du cou
ou de l'échine des grandes antilopes Addax ou Mohor; on emploie aussi
le cuir de chameau, de bœuf et même de girafe. En séchant, ces cuirs non
tannés deviennent durs comme du bois; on les assouplit en les imprégnant

de beurre liquide.

La lanière, large d'un centimètre environ, est en peau de mouton ou
de chevreau, mince, très souple afin de ne pas blesser le pied. Des deux
côtés, sous les chevilles, elle est tordue sur elle-même par un entrecroise­
ment de découpes (n" 1°4); on y enfile un raccord de cuir plié en deux,
dont les extrémités traversent la semelle et sont retenues dessous par un
gros nœud. Les deux bouts de la lanière sont percés et croisés l'un sur
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l'autre à la base du gros orteil; une courte torsade rigide traverse ce trou
et passe entre le premier et le deuxième orteil; elle est retenue sur le
dessus de la lanière par un gland à longs effilés de cuir (Tra.rza, n° IOS),
ou bien elle se prolonge en deux rubans de peau teints en rouge sur une
face, en vert sur l'autre, qui sont repliés sur eux-mêmes en une série de
petits carrés (Tagant, Adrar, Walata, n° roS). Un raccord relie ce pompon
ou cette chaîne de petits carrés à la semelle sous laquelle il se noue com­
me les raccords de côté. Ces raccords peuvent être raccourcis ou allongés
pour adapter la sandale à la forme du pied. Les nœuds s'usant assez vite
par le frottement contre le sol, les trois raccords, faits de bouts de cuir
ordinaire, peuvent ainsi être remplacés sans modifier ou abîmer la lanière
ornée.

Dans les régions pré-soudanaises, à Walata et Néma, par exemple,
comme à Tombouctou, on trouve une variante de la vraie sandale maure
(n° I06). La semelle est prolongée en une large bande relevée par-dessus
les orteils qu'elle protège. Le raccord antérieur, noué, traverse la semelle,
les trous de la lanière de suspension et la bRnde rabattue au milieu de
laquelle il est roulé en pastille plate, ornement en même temps que réserve
dont on déroulera la longueur nécessaire pour refaire le nœud à mesure
qu'il s'usera.

SOINS CORPORELS

La pénurie d'eau à laquelle ils sont presque constamment soumis inter­
dit aux Sahariens les habitudes d'hygiène. De plus, ils pensent que l'usage
fréquent de l'eau dessèche l'épiderme exposé au soleil, au vent et au sable,
occasionnant des gerçures, ce qui, d'ailleurs, est exact. Au contraire, ils
protègent la peau de leurs bras et de leurs jambes en l'enduisant de graisse
ou de beurre. Néanmoins, à la saison des pluies, ils aiment à se baigner
dans un oued, une daya temporaire ou une gelta de montagne.

Leurs cheveux sont noirs, drus et bouclés, plus lisses chez les Berbères
que chez les Arabes, surtout dans le Nord. Ils sont frisés jusqu'à la crêpe­
lure, particulièrement chez les Tra.rza, par l'effet du métissage avec les
populations noires. D'une façon générale, les Arabes de la caste guerrière
gardent leur abondante chevelure librement dressée en crinière, sauf une
petite frange coupée au-dessus du front. Les Berbères portent leurs che-
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veux plus courts et retombant sur le cou. Les Marabouts Tolba ou Zawa, . ,
se font même tondre au ras de la peau par le forgeron, opération qui s'ef­
fectue au moyen de deux lames de fer maniées comme des ciseaux (ph. 66,
6ï).

Autrefois, les jeunes 'Idaw"Aïch du Tagant tressaient leurs cheveux en
une seule longue natte qu'ils ne devaient ni couper ni dénouer avant d'avoir
accompli une action d'éclat. Tant qu'ils portaient cette natte, ils ne pou­
vaient accepter un repas chez un Marabout. Cette très ancienne coutume
berbère est abandonnée depuis longtemps. Mais au Maroc, en 193ï, j'ai
vu encore des Berbères du Moyen et de l'Anti-Atlas coiffés d'une natte
retombant sur l'épaule ou sur la nuque.

La chevelure est un objet de coquetterie pour ceux qui la gardent lon­
gue. Ses soins font partie des devoirs d'hospitalité. Une servante ou une
artisane en est chargée auprès du voyageur qui fait halte dans un campe­
ment. Le « client)) s'étant allongé à plat ventre devant la tente, sur une
natte, la coiffeuse sépare les cheveux, avec un bâtonnet pointu, en petites
mêches qu'elle étire de la main gauche et tapote de la droite pour en faire
tomber le sable et les parasites. Quand la chevelure est ainsi dépoussiérée
et peignée, elle est ointe, mèche par mèche, de beurre liquide additionné
de résines aromatiques (Bkhar es-Sûdiin), de girofle, de feuilles odorantes
pulvérisées et d'un de ces parfums européens englobés sous le nom de mesk.

Les Maures ont ~énéralement la barbe peu fournie; la raser est consi­
déré comme honteux parce que le Prophète Mo}:1ammed portait la si~nne.

Cependant, un homme âgé, tenant sa barbe dans sa main, peut couper ce
qui en dépasse. Quant à la moustache, elle peut être égalisée pour dégager

la lèvre supérieure.

Assez fréquemment, et surtout lorsqu'ils voyagent, les Maures fardent
leurs yeux d'un trait de kakI afin, disent-ils, d'éviter ou de guérir l'inflam­
mation des paupières. Ils emploient pour ce maquillage de la galène de
plomb argentifère, provenant des gisements du Bani (Adrar Züqqar), qu'ils
creusent avec un court stylet d'os, de bois, de cuivre, mrüd, ou, à défaut,
avec la pointe d'une cartouche.

Les Maures ont grand soin de leurs dents qu'ils ont fortes et très blan­
ches. Ils les frottent longuement avec un bâtonnet, msüiik, de ra à 20 cm
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de long, dont ils écorcent une extrémité et qu'ils portent toujours sur eux,
soit dans un étui suspendu à leur cou, soit piqué dans leurs cheveux, à
moins qu'ils ne le gardent simplement à la bouche. Ils choisissent, pour
tailler ce cure-dent, un bois pas trop dur dont les fibres se sépareront rapi­
dement en brosse par l'usage. Les bois préférés sont l'atil, l'imijij et surtout
l'iidre$ à cause de son goût aromatique et rafraîchissant.

LES ACCESSOIRES

Un certain nombre d'accessoires indispensables font en quelque sorte
partie du costume d'homme, tels que pinces à échardes, clefs de cadenas,
trousses de fumeur, poignards.

Par l'extrême finesse de leur décoration, ces objets utiles servent aussi
de parure. D'ailleurs, la technique de certains d'entre eux est la même que
celle des bijoux et ils sont fabriqués par les mêmes artisans. Par exemple,
les pipes, fig. XXVII, n° III (Walata) et n° II4 ('Atar), sont en sanqû
ou faux-ébène, incrusté de fils d'argent et de .cuivre, exactement comme
les bracelets de femme. En fait de bijoux proprement dits, les hommes
ne portent que des bagues d'argent, ciselées et rehaussées de filets de cuivre
et de résine colorée, pareilles à celles des femmes.

A ces accessoires, il faut ajouter les étuis contenant des écrits pieux,
ou magiques, qui seront étudiés au chapitre « Religion Il.

Tous ces objets sont suspendus au cou par de fines cordelières en peau
noire tordue ou tressée, de longueurs variées, tombant assez bas sur la
poitrine, voire même au-dessous de la taille où elles sont retenues par la
ceinture (ph. 6, 58, 60, 62).

LA TROUSSE DU FUMEUR, beït, .:;...~ , est un étui en peau d'agneau,
long et étroit, à quatre pochettes fermées par de longs rabats où se logent

la pipe, tüba, ~.,J:. , le briquet, tiznad, ..Gj\ , le tabac, le silex et l'étoupe.

La peau, teinte de couleur différente pour chaque rabat, est estampée
de lignes et de dessins en pointillé. Le beït (fig. XXX, n° 123), fait à Tijikja
en 1937, est extérieurement rouge vif à liserés verts. Les rabats sont alter­
nativement rouge, jaune et rouge; le dernier, plus petit, à dessins noirs,
est ajouré sur de la peau jaune et verte; une découpe de même forme est
cousue sur le « ventre Il du beït. Le devant et le dos du beït sont collés sur
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les bords et cousus ensemble à grands points de lanières jaunes. Il mesure
145 sur 46 millimètres. C'est le gTand modèle de l'Est, où il est souvent
teint en noir. A l'Ouest, ces trousses sont rouges et plus étroites. La corde­
lette de suspension est retenue par des nœuds sous le premier rabat
(n° 123 b) dont la pointe est boutonnée dans un lien de peau, enfilé et noué
au bas de l'étui. Dans le I;Iôçl et à WaHita, le bouton est remplacé par un
gros pompon de lanières multicolores.

La pipe maure du type tüba a la forme d'un fume-cigarette européen.
Quelles que soient les matières employées pour son revêtement, le fourneau
est toujours doublé d'une mince plaque de fer. Le modèle le plus courant
est le n° lIa (Tra.rza). Le fourneau gainé de laiton et d'anneaux de cuivre
rouge, d'argent, de sanqû, de verre (ici taillé dans une grosse perle verte)
se prolonge par un tuyau de sanqü.

Le n° III, d'Atar, est tout en sanqü incrusté et cerclé d'argent.

Le n° lO8 relève du procédé typique de Walata : ornementation de points
d'argent et de fins zig-zags de cuivre sur faux-ébène; le tuyau à pans cou­
pés est en laiton.

Quand ils n'ont point d'autre pipe, les nomades fument leur tabac dans
un os de jarret de mouton. Le n° lOg (Tagant) montre un de ces os monté
en pipe dite "aqam. Protégé par un doublage de fer, il a été aminci, poli,
gravé, muni d'un tuyau de laiton à rebord de cuivre rouge.

Enfin, le n° II2, du I;Iôçl, a la forme du type cagam , mais le fourneau
de cuivre se prolonge par des cercles d'ébène et de calcédoine séparés par
des anneaux d'argent.

Les Maures du Nord-Ouest, Tekna, Rgaïbat, etc., emploient aussi une
pipe de type maghrébin, la düiiyyai (fig. XXVIII, lOg), que l'on rencontre
quelquefois, mais très rarement, dans les autres régions de Mauritanie et
jusqu'au Soudan. La belle pipe (fig. XXIX, n° II7), longue de 16 cm, fut
rapportée d'Arawan, avec son débourre-pipe et sa pince à braise en cuivre
rouge, par le capitaine Martinage, commandant le G.N., en Ig23. Un col
de laiton portant un couvercle perforé coiffe le fourneau renflé en bois de
sanqü noir; ceinturée de trois rangs de gorges, la partie supérieure est
incrustée de motifs maures en fils d'argent; le culot est strié de guillo­
chures. Le tuyau, en laiton, porte deux crêtes dentelées, percées chacune
de 9 trous dans lesquels sont enfilés de petits anneaux de cuivre.
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Les briquets à silex représentés ici (fig. XXX, nO' Il8-121) donne­
ront une idée de la fantaisie et de la minutie que les forgerons maures
apportent à la confection des moindres objets usuels. Le dos du briquet
n" 120 est en cuivre rouge; les nOS Il8, Il9, 121 sont entièrement en fer
découpé, ajouré, gravé. Leurs longueurs vont de 55 à 123 mm. Les modèles
de briquets varient à l'infini.

Les femmes âgées, de basse condition, servantes noires, tributaires,
femmes de pêcheurs Imragen, fabriquent pour leur propre usage de petites
pipes en terre qui ont la forme des pipes européennes. En 1950, j'ai vu
encore, au marché de Rosso, de vieilles femmes fumant la pipe.

Le tabac maure est cultivé dans les palmeraies et vendu en liasses de
feuilles séchées. Son arôme est très fort. Le fumeur l'écrase dans le creux
de sa main et le conserve dans de petites peaux de jeunes agneaux, dabiya,
très souples, ou dans un noué de cotonnade. Parfois, il le réduit en poudre
très fine qu'il additionne de parfum européen; il le verse alors dans un
récipient tel que la corne (fig. XXX, n° 122), à col et bouchon de cuir,
longue de 85 mm, ou la bouteille (n" Il5, AMg), faite d'une petite colo­
quinte à goulot et bouchon d'ébène, munie d'un demi-anneau de suspension
et obturée à la base par une pastille d'ébène.

La pipe contient à peine un dé à coudre de tabac, fortement tassé.
En guise d'amadou, le fumeur utilise la bourre du fruit du türja, Calotropis
procera, ou, à défaut, une pincée d'effilures de coton prises au bord de son
vêtement. Sa pipe allumée, il en aspire lentement une longue bouffée et,
s'il est en compagnie, il la passe à son voisin, lequel, ayant aspiré sa part
de fumée, la passe à un troisième, et ainsi de suite, jusqu'à ce que tout le
tabac soit consumé.

Un objet indispensable de l'équipement du nomade est la pince à épines,
le mungach, (fig. XXXI, nOS 124-132), d'un usage très fréquent au Sahara
où la plupart des végétaux sont armés d'épines. Il se compose d'une pièce
fixe, en fer, terminée à un bout par un anneau de suspension, à l'autre,
par une pointe acérée, et d'un€ pince en fer, le plus souvent recouverte de
cuivre ou de laiton finement gravé, qui tourne autour d'un rivet sur la
pièce fixe. Au repos, la pliure de la base de la pince protège la pointe.

Le modèle n° 126, a et b, (Tijikja) est exceptionnel. Le corps du mûn­
gach est ajouré de deux rainures; dans la première est logée une petite
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pince basculant sur une traverse; dans la seconde, le rivet de la grande
pince peut coulisser. Les extrémités de cette pince, en fer plaqué de cuivre
ciselé, s'encastrent dans des encoches du manche ou s'en dégagent selon
que l'on fait glisser la pince vers le haut pour fermer l'instrument, vers le
bas pour l'ouvrir. Fermée, cette grande pince recouvre la pointe et la
petite pince. L'anneau de suspension et la boule terminale sont en laiton.
La longueur totale de ce müngach est de 1I5 mm.

Le plus petit de cette série est le n° 129 (Rgaïbat L-Gua:;;em) qui ne
mesure que 45 mm. Le n° 127, a et b, quoique d'un très beau travail, est
simplifié et se réduit à une pince terminée par une pointe nue.

Certaines de ces pinces à épines se prolongent par un couteau de f~r à
virole de laiton, comme le n" 130 (Rgaïbat, Aïn-ben-Tili). La lame est alors
protégée par un étui de cuir ouvragé. Celui du ntüngach n"s 131-132 est
orné de grosses nervures transversales, de dessins blancs, noirs et verts sur
fond grenat, et d'une boule de laiton.

Tous ces petits objets, pipes, briquets, pinces, sont constamment trans­
portés, donnés, échangés par les nomades au cours de leurs voyages; il est
donc difficile de les attribuer avec certitude à une tribu ou à une région
précises.

Les superstitions qui s'y rattachent sont partout les mêmes. Le fer porte
malheur et attire les mauvais génies. Le laiton et, surtout, le cuivre rouge
ont un pouvoir bénéfique, prophylactique et protecteur. Lorsque la partie
essentielle d'un objet - lame, pince, fourneau de pipe, marteau, etc. ­
est en fer, un ornement de cuivre isole ce fer et fait obstacle à ses radiations
malfaisantes. Ainsi la virole de laiton séparant la lame de fer et le manche
d'éb2ne d'un couteau ou d'un poignard, l'embouchure de laiton d'une pipe
de fer, etc. Si l'objet est entièrement en fer, le mauvais sort peut encore être
conjuré par des coches ou des zigzags entaillés sur le dos de la lame ou du
briquet. Le Maure ne perd jamais de vue la menace constante des ]llün
et la nécessité de préserver les objets usuels par lesquels leur influence
néfaste peut parvenir jusqu'à lui. Cette nécessité a inspiré un style artisa­
nal qui associe le fer, le cuivre, le laiton et l'argent et qui, dans les objets
étudiés ici, tire de leurs contrastes de véritables bijoux rehaussant la sim­

plicité du vêtement des Maures.
(à sl4ivre)



78. Walâta. - Maison du Chérif Guig, chef de village. Porte de la chambre

conjugale dans la cour intérieure. Fronton et encadrement des pierres

de purification : décor symbolique blanc en ~elief de 1 à 3 cm, sur lp

mur ocre-rouge foncé. La porte en planches de tall}a ornée de clous de

cuivre et de fer, s'oU\Te dans un triple encadrement : brun-rouge à

dessins réservés blancs, et blanc à motifs brun-rouge.
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79. Maison du Chérif Taleb Bü Bakar. Fn des odeux grands panneaux ju­

meaux simulant des portes dans la cour intérieure. Riche décoration

ocre-rouge sur fond blanc.
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Walata.

80. Grand motif blanc en haut relief sur fond ocre-rouge. Dans la cour inté­
rieure du Chérif Taleb Bü Bakar.

81. « Chaîne ll, blanc en relief sur fond ocre-rouge.

82. Grand motif à symbole féminin, ocre-rouge sur fond blanc.
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Waliita.

83 et 84. Intérieurs de chambres. Motifs de cimaise et encadrements

de portes et de lucarnes. Plinthe ocre-rouge; murs blancs.
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WaUita.

85, 86, 8i. CimaisEs dÉcorées, avec encadrements de lucarnes.
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Waliita.

Face décorée d'un large pilier dans la salle de réception au rez-de-chaussée
d'une demeure riche. Deux niches creuses. Dt'ssins ocre-rouge foncé sur
fond blanc.

89, 90, 91. Motifs symboliques, tracés au doigt, brun-rouge sur blanc.

92. Dt'uX modèles dt' " chaînes lJ d'encadrement de porte ou fenêtre.
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93. Derriica étendu à plat. Coupe et assemblage. Percale ou basin à dessins
satinés. Blanc ou teint en bleu à l'indigo.

94. Derriica de modèle sénégalais et soudanais. Blanc ou bleuté très pâle.
Poche de poitrine et encolure brodées aux points de piqûre, de chaînette
et de soutache. Cette broderie peut atteindre à une grande richesse et
former plastron couvrant la poitrine. Ne se porte que dans le Sud.
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Broderies de Walata, exécutées par les femmes. Soie blanche sur percale
blanche ou bleu moyen (indigo).

95. Bordure de poche. Le fond, entièrement recouvert au point lancé retenu
par des piqûres transversales, réserve trois dessins de percale nue, lisérés
de piqûres. Long. 17 cm.

96. Quelques ronds de soutache de soie sont incrustés dans le corps du derriiea.
Diam. 6 à 7 cm.

97. Rond de percale à incruster. Travaillé de plqures et d'œillets; bordé de
point (( de Venise ", à l'aiguille. Diam. 9 cm.

Les vêtements ainsi ornés, réservés aux hommes, ont la même coupe que
le derriiea ordinaire et sont portés par les Maures aisés à Walata et à
Tombouctou.





98. Serwâl. Percale blanche ou, plus souvent, gumee ou chandora indigo
très foncé. Le lé du milieu, simple, passe entre les jambes. Les deux lés
de côté sont en étoffe pliée double. Ici, la ceinture est une simple cour­
roie avec boucle de cuivre guilloché.

99. Ceinture de serwâl. Berb. tijikrït, f., coll. tijikrâten, m. Tresse à section
ronde en lanières de peau noire. Un bout tombe jusqu'à la cheville;
l'autre, un peu plus court. Adrar, Tagant, I:I6c;l, 1937, 1950.

100. Enroulement du pan droit de la ceinture nO 99 autour du pan gauche
coulissant.

101. Ceinture des reglOns de l'Ouest (1934). ffzâmat, f., coll. yzâïm, m.
Tresse de fines lanières multicolores, à section ronde. Les deux pans,
indépendants, se boutonnent sur la ceinture proprement dite et sont en­
suite réunis dans un coulant de cuir. Le pan droit coulisse dans cet
anneau; le pan gauche est retenu en place par un fort renflement en
collier. Les deux pans sont terminés par quatre tresses plus fines, rouge,
jaune, verte et noire, tombant jusqu'au-dessous du mollet.
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102. Ceinture à porter par dessus le derrüCa. Lanières en chevreau tanné,
teinte naturelle, tressées. Le chevron central forme un relief. La boucle
de laiton guilloché est fixée par des rivets à tête sphérique; ardillon en
fer. A l'extrémité opposée, les lanières sont réunies en deux mèches,
enrobées d'une autre lanière, de façon à former un bout rigide, facile
à passer dans la boucle. Boutilimit, 1934.

103 et 104. Laine tordue, selon le genre dit « fil grec ». Mouton à poil, chèvre
et chameau. Tressage en chevrons blancs et noirs. Boucles en laiton guil­
loché. L'arc du n° 103 et l'ardillon du n° 104 sont en fer.
La Aguayra, Rio-de-Oro, 1934.
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Sandales. :\,caiilat, f., coll. Jjcaiiïl, m.

105. Semelle formée de deux basanes collées, en cuir de moutun ou de chèvre,
teinte naturelle. Liséré noir et lignes géométriques repoussées. La puinte
est relevée par une petite lanière attachée à une cordelette rigide qui,
nouée sous la semelle, traverse les brides du dessus du pied et se termine
par un pompon vert vif. Boutilimit, 1934.

106. Sandale rustique du Sud-Est. Peau d'antilope Addax, tannée, teinte
naturelle. La semelle prolongée en avant, relevée sur les orteils qu'elle
protège, est retenue par deux lanières qui p~ssent entre le pouce et le
deuxième duigt, traversent les brides entourant le pied et sont roulées
en pastille sur le rabat prolongeant la semelle. Walata, 1937.

107. Mode de fixation d'une lanière croisée sur elle-même dans sa partie dé­
coupée en 4 bandes longitudinales.

108. Traverse du bout du pied. Deux petites lanières dures, tordues, nouées
sous la semelle, s'accrochent, sur le pied, à un ornement fait de deux
rubans de peau, rouge et vert, repliés l'un sur l'autre en petits carrés.
Tagant, 1937.
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109. a) Pipe de type marocain, düliyyat. Rare chez les Maures. Fourneau en
fer, gainé d'ébène, cerclé d'argent; tuyau en cuivre. Cordelière de
soie noire.

b) Pince à braises, en laiton.

c) Débourre-pipe, cuivre rouge.
Rgaïbat, Tekna, A. Delim, Port-Etienne, 1934.

Pipes de type maure:

110. Pipe (üba. Fourneau fer plaqué de laiton; anneaux cuivre rouge, ébène,
argent et verre (ce dernier taillé dans une grosse perle verte). Tuyau
ébène sur fer. Trârza, Brakna.

111. Tüba. Fer gainé d'ébène incrusté de points d'argent et de filigranes
argent et cuivre rouge en petits zig-zags serrés. Walata, 1937.

112. Pipe carjam. Os de patte de mouton, aminci, poli, gravé, liséré de laiton,
sur moule de fer. Tuyau de laiton terminé par un anneau de cuivre.
Tagânt, Tijikja, 1937.

113. Pipe imitant Je carjam. Fourneau de fer plaqué de cuivre et d'anneaux
de cuivre, argent, ébène et calcédoine. I:Iôçl, 1937.

114. Petite (üba gainée de laiton et d'ébène incrusté de fils d'argent.
Atâr, 1950.

115. Fiole à tabac pulvérisé. Petite coloquinte à goulot et bouchon d'ébène.
Cordelette peau noire. Brakna, Aleg, 1934.

116. Briquet à silex, zll<Ïd, pl. zeudüwüt. Fer. Usage général.
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117. a) Pipe, duayyat. Fourneau - doublé de fer comme toutes les pipes
maures - en bois de sanghu, ou sanqa, Dalbergia melanonylon,
incrusté de motifs en fil d'argent, ceinturé de 3 gorges circulaires et
strié de lignes convergeant vers la pointe du culot. Goulot de laiton,
couvercle de cuivre perforé. Le tuyau de laiton est orné de deux
crêtes dentelées, percées chacune de 9 trous dans lesquels sont enfilés
de petits anneaux de cuivre. Haut du fourneau: 5,5 cm; long. totale
de la pipe: 16 cm.

b) Pince à braises attachée à la pipe par une chaînette; le tout en
cuivre.

c) Débourre-pipe en cuivre rouge.
Rapportée d'Arawan par le Cap. Martinage, Cdt le G.N., 1923.





118-121. Quatre briquets, zendiiwiit, sing. zlliid, à silex, en fer; seul le n° 120
a le dos en cuivre. Long. n" 118 : 123 mm; n" 121 : 55 mm.
Origines diverses.

122. Corne à tabac en poudre. Corne et cuir noir. Long. 85 mm.
(M.H. 30-29-661.)

123. a) Trousse de fumeur, beït, pl. biïüt ,f. Peau d-agneau ou chevreau mince.
Extérieur rouge orné de lisérés verts et de dessins estampés. Quatre po­
chettes à rabat servent à ranger la pipe, le tabac, le briquet avec le
silex et l'étoupe Les rabats, à décor très finement estampé, sont alter­
nativement rouge, jaune et rouge; le dernier, plus petit, est ajouré sur
peau verte et jaune. Jusqu'à la pliure, les bords des peaux superposées
sont collés puis cousus à grands points devant de lanière jaune. Se porte
suspendu au cou par une longue cordelière de peau noire. Long. 145 mm.
Tijikja, 1937.
b) Croquis montrant l'attache de la cordelière de suspension.
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Pinces et pointes à épines, mungiicll.

124. Fer plaqué de cuivre gravé sur la face externe de chaque branche.
Long. 7 cm. Boutilimit, 1934.

125. a) Mungiich à pointe nue, en fer gravé. Long. 10 cm.
b) Profil de la pince. (M.H. 30-61-120.)

126. a et b) La grande pince, plaquée de cuivre gravé, glisse dans une rainure
ajourée; au repos, son extrémité rentre dans une encoche du manche
où elle se trouve fixée. Une seconde petite pince est encastrée dans le
corps du mungach. Anneau de suspension et boule terminale en laiton.
Long. Il cm. Tijikja. macallem des Idaü cAli, 1937 .

.
127. Fer plaqué cuivre rose. Long. 10,5 cm. Trarza. (l'J.H. 38-137-67.)

128. Fer plaqué de laiton gravé. Le corps du mungiicll est encoché d'un zig­
zag sur la tranche. Long. 7 cm. Boutilimit, 1934.

129. Petit mungiich de fer. Long. 4,5 cm. Adrar, Rgaïbat L-Güasem, 1936.

130. Couteau-pince. Lame et pointe en fer battu; virole laiton; pince cuivre
gravé. Long. 16 cm. Aïn-ben-Tili, Adrar, Rgaïbat, 1936.

131. Couteau-pince en fer. Virole et pince plaquées de laiton. Long. 20 cm.

132. Son étui, cuir, fond grenat, motifs blancs, noirs et verts. 2 nervures
transversales rigides. (M.H. 30-61-196.)
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1>el/X" t(1t..S dt· Ii~IH' " des cara vanes transsahariennes
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10. ~it,· c1<- Sijilmassa (Tafilelt). Au l(Jin, la palJJl' raie,
b Zawiva d l"~ vil1ag<' dl' Hissani .

(CI. Phntc;th. \IOlllllllt'f1h Iii..;toriqllt ..·.:, l\al':l1)

41. Arawflll, p(Jint d" ral1i"I1H'nt (·t d'abreuv(Jir d,·s caraVaIH's
du sel. l\lais(Jn du Qa'd des Ahd Arawùn. L'enduit lcailk'
bisse voir l'app:treil1age des pi"rn's et l.,s jarn's rl'tournl"'s,
supports des clochetons.



42. Azuggi, Adrar. Tombeau dit '( de Hadrami n.

A droite. vestiges de l'ancienne enceinte et la maison 'du chef des Ideïchilli. (1937).

43. Adrar. SeUage des chameaux.



44. Wadan. Le" minaret. A droite, le Chérif Zeïdàn.
(1950),

45, ~Iai~()n~ au-dt>~~u~ de~ ruine~ dt, TinguigUt',.



46. Assa. Le cimetière des 340 « saiMs d' Assa ».

47. Goulimïn (Gleïmïm). Le foirail au pied de la Qasbah du Qaïd Beyrük. (1936).



48. :\ssa. :\rcadt's à l'intprieur dt' la Zawi\"a.
(CI. (1.:\.~I.T.. Hahali
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49. Tichït. Vue générale. Ali loin, le Dhar Tichït.

-,

t?i.""';c~ffl'Î"'-

50. Tichït, Vue du haut du minaret, !'I\ A.khTP"iiït



52. "'alata. l'laison de notable. Enduit ocre-rouge à bordures blanches.
l'ne petite dalle de purification est incrustée de chaque côté de la portt-.

53. l'ne des principales rul'S dt' \Val;ïta.



54 et 55. Walata. Cour de Cheikh Taleb Blibakar. Grands panneaux et encadrements
des p8rtes et lucarnes décorés de dessins à plat ocre-rouge sur fond blanc ou vice-versa.
N° 54, petit panneau de reliefs blancs sur ocre-rouge. N° 55, à gauche. lit surmonté
d'un dôme de branches courbées. gainées de cuir noir.



56. Cour de c;.uig. chef des Chorfa de WaHita.
Décor blanc en relief. sur fond ocre-rouge.

57. Du b"ut de l'index qu't'Ile a plongé dans unt' petite cuvette cl" peinture. une
artisane nfait le décor, préalablement rt'blanchi. t'ntourant la porte de la chambre
conjugale. Lits de rep"s de différents modèles.



58. Uld Nanah, guerrier du Trarza. Derrii"a bleu foncé; étuis à prières, chapelet,
clefs, blague à tabac; à droite, poignard d'argent marocain; à gauche, aqriib, sacoche
de filali rouge, de Marrakech, cachée sous les plis de la tunique. Le ~Iaüli de chandora
est plié sur les épaules.
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61. Naghmüchï <\(' l'Adràr. Un tour du ~taüli passe sur le
menton et son bord peut être remonté jusqu'aux yeux.

62. (Tn notable <\es Ahd Arawàn bourrant sa pilw <\e
tabac pulvéris{'. ~-{iiuli largemcllt cllroul{, pour pro­
tégf:'r du soleil (Azalaï, 1937).



•

65. Une cél6brit<', dl' \' Adrflr
Al)ml'd \I. Tegl'ddi. chef
des NaghmÏleha. alors Cl'n­
tenaire (juillet 1950).

f

J~
\

64. Cheikh Sii.'"ad Hüh \I. Mol)amme<l Ffldl.
chef de la Fadeliya dl' l'Adnr. Zawiya
de jraïf (décembre 1950).

63. Berger maure. Adriir.



66. Harratïn d'Assa (1950).

67. Ahel Maqqarï du Tagant (1937), tribu à vontion médicale.
Ces deux groupes, pourtant si loin l'un de l'autre, présentent le
même type asiatique, accentué par le costume des deux Harratïn.



es. Nomade des Ahel Gra"ah du Rio-de-Oro devant un grand ifendll (EupllOrbia
ba!samifera). Littoral, près d'El :\Iemghar.

e9. Azuggi, Adrar, 1934. Le thé au bord de la Gelta. On voit comment, relevé
sur les épaules, noué dans le dos, ramené et noué devant, le large d"rrâ"a fl<,ttant
du n" es peut être transformé en \'êtement de travail.
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LES SECTIONS

D'ARCHIVES ET DE MANUSCRITS

DES BIBLIOTHEQUES MAROCAINES

L'expression Dür al maMlïcjât n'est pas employée au :\Iaroc comme
dans certains pays du Moyen-Orient arabe pour signifier le mot « Archives D

qu'on traduit par watii' iq. ~ous préférons utiliser le terme j"fllstanadiit

parce que nous réservons watii'iq aux archives de notariat auxquelles les
Marocains ont consacré plusieurs publications et qui ont joué, depuis des
temps lointains, un rôle très important dans la vie culturelle et sociale du
Maroc. Quoi qu'il en soit, le Maroc, à ce jour, ne dispose pas encore d'or­
ganisme national dont le rôle soit la conservation des archives de l'Etat
et de ses documents historiques, que ces documents consistent en corres­
pondances officielles, en traités et conventions ou en éléments similaires,
organisme qui, à la manière de ce qui se passe dans plusieurs pays moder­
nes, serait susceptible de les classer.

Le Maroc est pourtant très riche en archives historiques éparpillées dans
les palais royaux et chez certains particuliers dont les ancêtres occupèrent
des postes de ministres, d'ambassadeurs ou de (( secrétaires D auprès des

rois ou des ministres.

Les bibliothèques au :\Iaroc se répartissent en bibliothèques anciennes

et en bibliothèques modernes.

Les bibliothèques anciennes se trouvent dans les mosquées et les
zaouias. Ces bibliothèques font partie des biens habous, elles ne peuvent
être ni vendues ni cédées et elles sont conservées de génération en généra­

tion.
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Ces bibliothèques anciennes sont très nombreuses au Maroc, comme

La bibliothèque de l'Université Karaouyine à Fès.
La bibliothèque de la Grande Mosquée de Taza.
La bibliothèque de la Grande Mosquée de Meknès.
La bibliothèque de la Grande Mosquée d'Ouezzane.
La bibliothèque Ben Youssef à Marrakech.
La bibliothèque de l'Institut Islamique de Taroudant.
La bibliothèque de la Zaouia Naciria à Tamgrout.
La bibliothèque de la Zaouia Hamzaouia des Aït Ayache.
La bibliothèque Tanghmalt.
La bibliothèque Bzou.

Ces bibliothèques ne contenaient à l'origine que des manuscrits. Ce
n'est que plus tard qu'on leur a ajouté aussi des ouvrages imprimés.

On trouve aussi au Maroc, des bibliothèques privées comme :

- Les bibliothèques des palais royaux.

- Les bibliothèques individuelles appartenant à des savants et à des
chercheurs.

Les principales bibliothèques modernes au Maroc sont :

La bibliothèque générale de Rabat.

- La bibliothèque générale de Tétouan.

Dans chacune de ces bibliothèques on trouve

- Une section des publications: livres, journaux, revues dans toutes
les langues. A cette section est rattaché le service de bibliographie maro­
caine.

- Une section des manuscrits arabes à laquelle est rattaché le service
de conservation des archives de certains ministères.

La section des manuscrits de Rabat renferme aussi des dossiers d'ar­
chives administratives historiques. Ceux-ci sont classés parmi les livres
manuscrits et chacun est numéroté de la même façon que les livres manus­
crits. Une fiche spéciale se réfère à chaque dossier comme pour les manus­
crits (1). Une partie de ces dossiers n'est pas encore définitivement classée.

(1) Allouchp et Regragui : Calalo~l/c d,'s Malll/serils arab,'s de Rabal. Bibliothèque gt'nt'rale
de Rabat. 2' partie. tOI11(' II. Publications ,le l'Institut ,1 .., Haute, EttHles marocain..., 1958. nO' 2101,

2102, 212:5. ·ll2:~.
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A la Bibliothèque générale se trouvent des archives historiques ainsi
que des copies de correspondances officielles ou autres. Ces archives ne
sont pas encore classées. On y trouve aussi tout une collection de photo­
graphies et de cartes historiques.

La plus importante collection d'archives historiques marocames est

constituée par les livres habous appelés lfawaltii qui donnent l'inventaire
des biens des mosquées, des zaouias et des œuvres de bienfaisance. L'his­

torien Mohammed ben Abdelkebir El Kettani de Fès, mort en 1363/1943 G.,
a fait la synthèse des lfawaltii de Fès. J'ai pu retrouver chez ses fils deux
copies de ce livre écrites de la main de l'auteur.

La section des manuscrits de la Bibliothèque générale de Rabat a

microfilmé plus de 60 volumes concernant ces lfawaltii. Comme il a été
microfilmé 10 autres ouvrages comprenant d'autres archives.

La Bibliothèque générale de Tétouan comprend elle aussi quelques

archives historiques et le classement de ces archives est actuellement en
cours (2). De même on a commencé récemment le classement des archives
du palais royal de Rabat.

A l'extérieur du Maroc existent plusieurs fonds d'archives concernant
l 'histoire du Maroc. Ces archives font partie des archives des pays qui
entretenaient des relations diplomatiques avec le Maroc.

La Bibliothèque générale de Rabat possède enfin une succursale à Paris
sous le nom de « Section Historique du Maroc Il chargée de la recherche
des archives marocaines existant dans les différents pays européens ainsi
que de leur classement suivant la période à laquelle elles appartiennent,
de leur publication avec photocopie de l'original en arabe et traduction
dans la langue du pays où elles ont été trouvées. Vingt-huit gros volumes
en ont été publiés à ce jour sous le nom de « Sources inédites de l'histoire
du Maroc Il. Cette collection comprend une partie des archives existant au
Portugal, en Espagne, en France, en Grande-Bretagne, en Hollande et

(2) ,\llIlll,j \kkna"i ~t \I114apha El Kouch : ,~r<,hi,'"" ,"/1' l'Il/s/,,ir,' .III .1/<11'0'-' corr,'spomlance
·1,. \Julay ,\1 Hassan J, I29~-13II lI'ïï-I-"'l~ (;" parti,. J, collection compr,.nant ~13 archi"es, 100 pages,
Jl1lprim~ril' \ (iIll'n'a, Tt'-touan 1961,

El \Jeknas"i et :\Ichamm~d Ghazi }{oliiffi Archi...,s SUI' l'Ms/vir,' .1" .1/<lro<', correspon-
<lanc~ ,ll''' ministres d~ :\JlIlay ,\1 Ha"an J, 1291-13°1', archi,'es, 110 pages, Imprimerie d~ la Biblio­
~h('..qut' gt:nt:rak· dt' Tt~touan 19C""'5·
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concernant les relations entre le Maroc et ces pays. Cette section parisienne
possède des fichiers relatifs à des documents se trouvant dans plusieurs
pays étrangers. Cependant pour certains pays comme la Turquie, ou le
continent américain, il n'existe pas, dans cette section, d'étude sur les
archives marocaines qui s'y trouvent.

En ce qui concerne les livres manuscrits qui se trouvent dans les diffé­
rentes bibliothèques marocaines, ils ont en général une relation ou une
autre avec l'histoire du Maroc, même si ces manuscrits ne traitent pas de
sujets historiques comme cela est bien connu. L'habitude que les auteurs
arabes ont prise dans les siècles derniers de sortir du sujet principal du
livre à la moindre occasion, comme ils disent, vous permet de tomber sur
des informations historiques pures dans des livres traitant des sujets très
éloignés de l'histoire (3). La plupart des copistes et des relieurs de manus­
crits ont pris aussi l'habitude de laisser, au début et à la fin des livres,
plusieurs feuilles blanches et la plupart du temps, les propriétaires de ces
livres mettent sur ces feuilles vierges des annotations diverses dont quel­
ques-unes ont une importance historique telles·que la mort des rois, de
savants ou d'hommes pieux, ou le déclenchement d'épidémies, de guerres
ou de révoltes; alors que le livre traite d'un sujet très éloigné de l'histoire,
comme les prières, les louanges du prophète, la médecine, les mathémati­
ques etc. (4).

Le Maroc est très riche en livres historiques traitant de sujets englobant
l'histoire de la nation, de ses rois, de ses relations internationales, de la
biographie de ses hommes illustres, hommes de lois, soufis, traditionalistes,
ministres, écrivains, des habitants de certaines régions, de certaines épo­
ques, de certaines villes, de certaines tribus, de certaines familles, de cer­
taines sectes etc. (5). Le nombre de ces ouvrages approche, d'après ce que
nous savons actuellement, le chiffre de trois mille. Si de ce nombre nous

Cl) El :'Ibnouni ~Iohamme<l : AI-,"a$t7dir ad-dafilla fi /a'ri!! al-J[a.~rilJ in " AI Ba(l/ al 'Iillli ".
publication <lu Centre ,le la Rt·cherch(· scientifiqu(' ;le l'Cni\"(·",it~ :'IIohamme:I-Y. 4" anm'.. nO 10.

janvi..r-a\Til 1967. pp. 9-19.

(4) El K ..ttani l\Iohamme.1 Ibrahim : 1""'10 /i-I-lIIa!J!/,!a/ al-Oarabiya fi ['/>tIllia. r..,'ue Dao""a/
Al ~{aqq. Habat. JO' ann~e. nO ~. ù~cemhr .. 1966. p, 97 ..t nO 5. a\Til 1967. pp, 5J-54·

(5) l:kn Souda Ab:1eslam : {)alil "1II'arri!! al-MailrilJ al-aq$ii. 1'" ~". 1369/1950 G .. publications
de l'Institut l\Iula~' Al Has:'an. Imprimerie Al-Hassania. T~tol1an. 2" ~d. 1960-1965. Dar El Kitab.
Casablann .
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enlevons les ouvrages considérés comme perdus et ceux qui pourraient ne
pas être considérés comme historiques, le nombre restant dépasserait mille

ouvrages.

Le doyen des orientalistes russes 1.]. Kratchkovsky a répété plusieurs
fois que l'effort d'édition historique a commencé au Maroc à partir du xv'
siècle, dépassant ce que faisait, dans ce domaine, le reste du monde arabe,
et qu'il s'y est poursuivi jusqu'au XX". De même pour le genre classique
des relations de voyages ('1) : celui-ci s'est d'ailleurs perpétué jusqu'à nos

jours.

Cette poursuite de l'effort d'édition historique au Maroc provient sur­
tout de la grande fierté qu'éprouvent les Marocains de leur indépendance
politique dont ils ont joui durant toute leur histoire musulmane, de leur
souci de la préserver, de leur personnalité marquée, ce qui fait qu'ils n'ont
pas été touchés comme les autres pays arabes par la domination turque,

et que la culture arabe a continué à s'épanouir au Maroc.

Cette explication paraît plus proche de la réalité que celle donnée par
Kratchkovsky d'après Brockelmann et selon laquelle les changements fré­
quents de gouvernement au Maroc ont contribué à fournir aux historiens,
la matière de leurs écrits. Il est certain que la masse de ce qu'ont écrit les
historiens marocains en dehors des changements de gouvernements, infirme

ce point de vue.

La section des manuscrits de la Bibliothèque générale de Rabat possède
actuellement environ 10000 manuscrits, alors que du temps du protectorat
français ce nombre ne dépassait pas deux mille dont à peu près 150 concer­
naient l'histoire du Maroc (7). Depuis l'indépendance, la Direction des Biens
du Makhzen a fait don à la Bibliothèque générale de plusieurs collections
de manuscrits provenant de différentes bibliothèques. De même le libraire
\1. Benachir a fait don à la Bibliothèque générale de plus de trois cents

(h) lüatchko\',k\': 11i.-/oi,,· d,' /a lil/,'n'/II",- jI,;o;!raphiqll,' a"t/",. traduction d" Sala\1 ,\;ldin
{)!nlan Ha~iln. p. ~tll et p. i30. Itul'filllt"rit' Comnli~~ion tlt" Pllhlication t·t de TraJl1ction, Le Caire.

H)hJ 41 9h j.

(7) L"\'i-l'ro\'t'nçal : Ca/a/of/II.- d", J/allllseri/s, Ilibliothi''i ue ,le l'l'colt' Sup."rieur" -le LanR""
araht' à Ha bat, pp, Il-l-J61. part. l, l'ari" E,lition, Ernt"t Leroux. t9H ,

.-\llouche et Ht'graglli : Ca/a/olll:t' dt's JlaJlllscri!s. aral)t's dt' Rahat. Hibliothl·que gt.~ncralt'

d" Hahat (\Iarocl. 1" ",'rit' (1911 ' 195,;) (tome II. pp. IOI-qI), Puhlication" dt' l'In4itut ,l", Hautes

Etuti", \/arocaint's, Hahat,
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manuscrits. Une branche spéciale de la section des manuscrits est réservée
aux manuscrits appartenant aux biens habous, plus particulièrement à la
Zaouia Naciria à Tamgrout sur l'Oued Draâ à quelque 400 kilomètres au
sud de Marrakech: j'y ai découvert plus de 4000 manuscrits dont environ
IOO concernant l'histoire du Maroc et parmi lesquels quelques-uns sont
uniques. Feu Sa Majesté Mohammed V ordonna le transfert d'un millier
de ces manuscrits à Rabat (8).

Parmi les manuscrits rares que j'ai trouvés à Tamgrout et qui concer­
nent l'histoire du Maroc, on peut citer:

- Al-musnad a$-$afJïfJ al fJasan bi qikri ma' ii~ir as-sultiin Abï-l-Ifasan

al-merïnï, par al-tIapb ibn Marzüq (9).

'- Le dernier tome du Bayiin al-Mugrib concernant l'histoire de la
dynastie almohade par Ibn cAdarl al-Murrakusl (ID).

- Al Iksïr fï fikiik al-asïr, de l'ambassadeur MUQammad Ibn COlman
Al Miknasï, mort en I2I4/ I799 G. (II). Ce livre çonstitue le récit du voyage
de l'auteur en Espagne en II93/I779 G.

- Hidiiyat al-malik al-calliim ilii baït-alliih al-fJaram, par AQmad ibn
MUQammad ibn Dawüd ibn razza ibn Yusüf AQuzi: al ]azün al Hastükl,
mort en II28/I7I5 G. (Il). Elle constitue la relation de son premier voyage
aux lieux saints de Tighazi en I094/I684 G., puis de son deuxième voyage
aux lieux saints en II2I/I7IO G.

(8) Chakroun ,\. : iJécolII'l'I"le dl' Jlal/llserils rares ail .lIaroc, entrente a\'ec le professeur
Mohammed Ibrahim El Kettani. He\'ue de la Harlio:liffu,ion marocaine. Rabat, l'année, nO 13,
août 1959. pp. 14.11>.

(9) Ben Soula A. : Dalil IIIl1'arriIJ al·.llailrib al·{{{I,'lÏ. nO 166. Ca'Ublanca.
i\Iinisti-re dl' l'Education nationale : Lisle des .llal/llserils llrabes rar,'s. à i'occasiou du

l 100' anniversaire de l'Cnin·rsité Karaouyine ,le lOè,. Rabat. 1<)60, p. 6j. nO 300.

(10) Ambrosio Huici ~Iiranda : Introduction au tome II de Bllyiil/ III·JIlIgril) d,' Ibl/ cAtla";.
Tétouan 1960. pp. 8-9·

Ben Sou,la A: : Dlllii 11I1I'arrilJ ,,1·.lIlIilrib al·"q~{i. Ca,ablanca 1960, nO 4(><'.

(II) El Kettani 1\1. I. : AI Ki/llb al·J/llilribi Wa Qillllllllll, Rente AI Ba~11 al cillIIi nO' 4 et 5.
2' année, jander-aoCtt 1965. p. II.

El lOasi l\lohammed : IntroJuction à AI·/hir, Habat 1965. pp.';;' - ~, ain'i que lt'S publio
c:ltions du C"ntre Vnin'Isitain' ,le la Hecherchl' scientifique. Imprimerie de L\g:lal. Rabat. lifl5.

Ben SouJa A. : Dalil 1I1l1'lIrriIJ al-JIII.~riIJ al-lIq~{i. Ir, éJition 1950. nO 1143 et l' é·lition.
Casablanca 1965. nO 1434.

(u) Ben Souda A. : /Jalil IIIl1'arriIJ 1I1·.l/Il,~rib 1I1·({{I."i, Ca,ablanca l~ll5. nO' 16tj et 14,';6.
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Cette œuvre est le manuscrit de la main de l'auteur.
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- Le voyage aux lieux saints de Abdallah Abu Madian ibn Al:lmad

ibn a~-~agïr ad-Dar'ï ar-Rudani, mort en l'an II57/Iï44 G. et dont le
pèlerinage eut lieu en II52/Ii39 G. (' 3). Il s'installa à Médine puis fit le
voyage aux lieux saints une seconde fois et revint en II55/Iï42 G. Dans
ce récit on trouve des données intéressantes sur l'histoire du Maroc. Le
pèlerinage s'effectua à l'aller par le Sahara et au retour par Taza, Fès,

Meknès et Marrakech.

- Ward as-sahï al-"atis wa sawlat al-isla III bi-l-'Ara'is, c'est un essai

de YusUf ibn :Ylul:lammad as-Sudri at-Titwani comprenant quelque 170
vers, écrit à l'occasion de la libération de la ville de Larache de l'occupa­

tion étrangère en IIOI/I689 G. (14).

De même, j'ai trouvé dans la grande mosquée de Taza une liasse de

feuilles mélangées, qui après un classement difficile, s'est révélée contenir

à peu près une vingtaine de lettres datant de la période almohade, la plu­

part écrites par El Mahdi ibn Tumart (524/II30 G.).

La plupart de ce qui a été trouvé dans cette collection a été déjà publié

dans l'ouvrage A"azzu ma .vu#ab édité à Alger en 132I/1903G. Cependant
il y a plusieurs divergences entre ce qui a été trouvé et ce qui a été publié.

La collection contient aussi deux lettres almohades inconnues, la pre­
mière sous le titre Risalat amïr al-mu'minïn 'ayyadahu allah ila fazülïya,
et la deuxième, adressée à Jama"at ahl at-tawl:lïd. Dans cette collection se
trouve aussi Kitab al-jihad qui a été achevé par le Khalife Ibn Yusuf

Ya"qub ibn YusUf ibn rAbdalmu'min, 580-594/II84-II98 G. et daté de
Rabi" I 595/janvier II99 G. Et c'est le seul exemplaire actuellement connu.

- Maba1J,it al-a!war min a!Jbar ba''ej al-a!Jyar, par Al:lmad ibn Ya"qub

el-Walalî, de Meknès, mort en 1II8/1706 G. (' 5).

De même j'ai trouvé à la bibliothèque Youssoufia de Marrakech un
ouvrage imposant dont les feuilles étaient mélangées, qui n'avait ni com-

('5) Bt'Il Souda .\. : f)a/îl III/I'arri!! a/·Jlagrib a/·aq$lï. Ca>ablanca 1<)65. nO q9l.

(14) Daoud ,1. : !Jis/oit" d,' T':/Oi/cI". tomt' II. p. 13. not'· 1. Tétouan 1<)65. Institut ,It' Ht'CIlt'rche

:\Iulay Hassan.
(15) Bell Souda .\. f)ali/ "1II'arri~1 ,,/·.1I</2rill cI/·aq$ÏI. nO i'5". Ca,;ablanca 1960.
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mencement ni fin. Après de nombreux recoupements, j'ai trouvé qu'il
s'agissait de commentaires sur quelques lettres du Mahdi ibn Tumart.
L'auteur de cet ouvrage se donne le nom de Abu Bakr et donne à Ibn
Toumert celui de Ma"$üm (l'infaillible) toutes les fois qu'il le cite: ce qui
indique qu'il a été écrit du temps où le surnom « l'infaillible» était donné
à Ibn Tumart. Il ressort aussi de cet ouvrage que l'auteur était très au
courant des publications des grands dialecticiens (Kalam) et poètes. L'ou­
vrage est très intéressant pour ceux qui voudraient connaître le point de
vue des Almohades sur la dialectique et surtout sur le Qiyyiis et l' Ijtihiid,
à propos desquels on discute beaucoup au Maroc, aujourd'hui, pour
décider quelle était la position des Almohades. L'ouvrage à notre avis
mériterait une étude approfondie.

La section des Archives et Manuscrits de la Bibliothèque générale de
Rabat porte une attention particulière à l'accroissement du nombre de ses
manuscrits surtout de ceux qui ont un caractère historique et concernant
l'histoire du Maroc en particulier.

Une des tâches qui incombent à la section des Archives et Manuscrits
de la Bibliothèque générale de Rabat consiste à microfilmer tous les manus­
crits rares appartenant soit aux bibliothèques habous, soit aux bibliothè­
ques particulières, soit aux bibliothèques étrangères. Le nombre de micro­
films de manuscrits à la Bibliothèque générale dépasse le millier dont deux
cents microfilms de manuscrits historiq".es parmi lesquels on peut citer:

- Les tomes IV et V du livre Ad-durr al munta!Jab al-mustaJ;san fï
badî" ma'ii#r amïr al-mu'minïn mawliina al-lfasan, par Abü-VAbbas
A1:).mad ibn Mu1:).ammad ibn al-I:Iaj as-SulamI, mort en 1316/1898 G. (Ii).

- Les six tomes encore manuscrits du livre Al i"liim bi man J;alla
Murriikus wii Agmat min al-a''!iim, par le cadi ''Abbas ibn IbrahIm al

(16) El Iü,ttani ~I. L : Jawlll fj-I-Il/{/U!IÎ(iÏl a/-"lIrahi.l'a fi tSIn/llill. r~nlt· /la''i,'a! 1I1 l:faqq. 9"
ann"e n" 19, juill..t-août 1966. pp. H2-Hi ..t fo" année n" 1. no\'embre 1966. pp. 84-89 ; nO 2. cl"c~mhre

Ig66, pp. 93-98; n" 3 janvier 196i, pp. 92-97 et nO 5 anil 1967. pp. 53-51'.

(17) Ben Souda A. : Al L/i=lÎlla lIs-slIl!iÏIIÎYlI ,,'li bll"'i" 1I1Ifa'isllhll. rt'\-u.. AI nll(l! al 'ïlmi. Rab:!!,
nOM 4 t't 5. 2" ann"e, janvier-aoitt 1965. pp. OS-n, Imprimerie Enissalat, Habat.

El K..ttani ~I. L : Arll!li,. al-Ùallls, 1II11Ù!';!<Î! mill 1I1 val"ÎII al-Jlag,.ihi hi lIIak!ahll! al '/{/$"
al-malllhi bi a,.'RibiÏ! lalll takllil ma",.,ifa lIIill qahill. R..nle Publication de l'Uni\'~rsit" ~larccaine.

Facult" d..s L..ttres, Institl1t ~rl1la\' Hass:lII pour la Heclu·rclw ~larocaine ..t ,\n:lalous... T{·touan,
nO 91-96~, pp. 16i-lil.
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Murrakusi, mort en r3ï8/r959 G. dont les cinq premiers tomes ont été
publiés,

- Açi-çiill al-wartf fi 11l1l~liirabat ar-Rtf, du cadi A1:lmad ibn al_r Ayyasi

Skirej, mort en r363/r944 G. et traitant de la révolution libératrice rifaine
sous la conduite de feu Mohammed ben Abdelkrim Al Khattabi. L'auteur
a recueilli oralement les propos d'un des dirigeants de la révolte M. Mo­

hammed Azerkane qui se trouvait en exil à El Jadida où l'auteur exerçait
les fonctions de cadi. L'ouvrage comprend une centaine de feuilles.

Une autre tâche de la section des Manuscrits de la Bibliothèque géné­
rale de Rabat est de classer les manuscrits de la bibliothèque du palais royal

de Rabat, d'en évaluer l'importance et de les cataloguer. Nous avons pu
jusqu'à ce jour classer et cataloguer environ neuf mille manuscrits dont

plusieurs concernent l 'histoire du Maroc et dont la plupart sont des exem­

plaires uniques (II').

A la section des manuscrits de la Bibliothèque générale de Tétouan se
trouvent à peu près 900 manuscrits et ce n'est que récemment qu'on a
entrepris le classement de ces manuscrits. Parmi ces derniers il en est plu­
sieurs qui concernent l'histoire mais apparemment, peu sont vraiment très
importants (1 9).

Un des centres les plus importants au Maroc pour les manuscrits arabes
est la bibliothèque de la mosquée Karaouyine à Fès. La bibliothèque com­
prend plus de 3 000 manuscrits mais peu sont des manuscrits historiques,
plus particulièrement ceux concernant l'histoire du Maroc. On peut citer

•à titre d'exemple deux gros ouvrages datant de rIIr/r6g9 G. sur l~s archi-
ves concernant les biens des pays « Ghir Il et « Saoura Il qui étaient des

régions dépendant du Maroc jusqu'au début de ce siècle (n" ii9/40).

Il n'existe pas de catalogue imprimé des manuscrits de la Qarawiyyin
à l'exception d'une liste sans grande valeur (2<».

\1:--) (;Ut'nncun A. : .-lI·HltI[l(lï(lÏ! 01-' ara/liytl fi Titit'(ÎIl, Hl "Ut' dl' l'In~titut dt'~ 'Ianll~crits arahes
d" la Ligut" .\raht", Le l'airt", \'. 1., tomt" II, non'lIlhre 1955, pp. IjO·I8<).

(19) El Fassi eAbt"d : lJi~,ïll(/t (/1 Qaf(/:,'jl"l'ill "(/ 11i11,',ï,.!irll/I<I, Rt"\'ue ,It" l'Institut ,\es ~Ianu""rits

arabes, Le Caire, tome J, lint" 5, pp. ~'16, 1959·

Un) {"n petit fascicule sur \"s thTes arabes de la bibliothèque de la mOStl,"'e Karaouyint" ,le Fi's
sons le titre Catalogu<' Bd, Fi's, Imprimerie lIlunicipale, Dar t"1·~lakina, 1917·
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Au XIX" siècle, lors de l'introduction de l'imprimerie, une activité
importante d'impression de livres historiques eut lieu au Maroc. Cet effort
se poursuivit sous le protectorat français malgré toutes les entraves qui
furent portées à la langue arabe pendant cette période. Depuis l'indépen­
dance cet effort a été repris. Aujourd'hui l'imprimerie royale édite une
collection de manuscrits historiques rares provenant de la bibliothèque du
palais royal.

De même le Centre Universitaire de la Recherche scientifique de l'Uni­
versité Mohammed-V, en collaboration avec l'Institut Moulay Hassan à
Tétouan, publie une importante collection de manuscrits historiques maro­
cains. La plupart de ces manuscrits ont été retrouvés après l'indépendance.

Il existe encore, aussi bien dans les deux bibliothèques générales de
Rabat et Tétouan que dans la bibliothèque du palais royal et dans quelques
bibliothèques habous et bibliothèques privées, plusieurs manuscrits histo­
riques qui attendent leur tour d'être publiés.

Mohammed Ibrahim EL KETTANI
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